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Le fameux fiège de Leyde
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4 ville de Leyde qui eft une des- prin-

cipales de la Hollande, eft firuée dans un

terrein bas, &,,pour ainfi dire, au miliea
d’un labyrinthé:d’eaux vives d’eaux dor-
manfes, qui coupent de toutes parts fon
tertitoire. Le Rhin la traverfe. Une infi-

nité de canaux fortent de cette rivière au-

dedans de la ville. L'’efpace qu’ils y occu-
pent eff en quelque forte plus étendu que
celui des isles qu’ils forment. Ces isles font

en très grand nombre réunies par une
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prodigieufe quantité de ponts, On en
compté environ cent cinquante conftruits par-
tout où le befoin l’ornement l’exigent,
qui font la plupart de pierre. Au refte,

la ville eft bien peuplée, les rues en font
larges, les maifons bien bâties, l'enceinte
bien fortifiée, les foifés bien profonds. Elle
eft enfin digne des efforts que firent les Ef-
pagnols pour s’en emjâter, les Hollan-
dois pour en, conferver la poffeffion. Delft,
Roterdam, Goude, villes confidérables de
la Hollande, n’en font éloignées que d’en-
viron une demi- journée.

Les Hnllandois étoient’ parfaitement in-
ftruits du projet qu’avoient les Efpagnols de
faire le fiège de Leyde. Le duc d’Albe

Valdès, ambréchal-de-camp de Parmée

Efpagnole avoit bloqué cette ville pendant
tout l’invet. Il étoit entré auffi-tôraprèsla levée
du fiège d'Alemaer dans l’intérieur de la Hol-

lande par Harlem, tandis qne Romero prenoit

le chemin des Dunes, ces deux généraux,
Après avoir enlevé les poîtes des environs de
Leyde, s’Être rejoints devant cette place,

l’avoient réduiteà la plus extrême diferte Heu-
reufemen que l’invafñion du comte Louis de

Nailau força Requelens d’envoyer les troupes
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l’avoit manifefté après la conquête de Har-
lem, en faifant occuper tous les poftes des
environs qui pouvoient faciliter cette entre-

prife. Requefens n’avoit pas abandonné ce
projet. Les Hollandois avoient pris en con-
féquence le parti, de fortifier les paffages les
plus capables de retarder les progrès de l’en-
nemi de favorifer l’entrée des fecours

dans la ville affiégée. Il y avoit deux vil-
lages entr’autres qui pouvnient fervir à leurs
vues à cet égard; l’un auprès de Goude, ap-
pellé Alfen, -placé fur un canal qui eft trg-
verfé d’un pont, dont les éclufes pou-
voient fufpendre à volonté, ou rétablir le
cours de l’eau l’autre auprès de Delft,
nommé Mafenclufe. Ce dernier comman-
toit un des principaux pañfages fur le che-
min de Leyde. Les Hollandois n’avoient

pas manqué de s'y retrancher, ainfi que
dans Alfen dont ils avoient défendu le pont
far une redoute qui en fermoit l'entrée.

Le gouverneur ayant donc réfolu le
fiège de Levde, crut qu’il falloit commen-

de Valdès à fA rencontre, de lui faire

lever fon blocus. Leyde en fut délivrée le

2r mars de cette année, fut bloquée de

nouveau le 26. mai par le même Valdes,

A jj
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cer d’abord par chaffer les ennemis de ces

deux villages Le meftre-de- camp Val-

dès, qui avoit été chargé en chef de la
conduite du fiège, prit un détachement en-
tre les plus braves Efpagnols, fe porta
fur le pont d’Alfen. I! infulta ce pofte avec

tant de courage qu’après un combat fan-

glant 1} emporta la redoute. qui le défendoit,
Les vainqueurs pourfuivirent avec ardeur les

ennemis qui fuyoient &-cherchoient un afilé

dans les autres défenfes du village; ils y pés
nétrèrent avec eux, après leur avoir tué
beaucoup de monde, ils fe rendirent entiè.

rement les maîtres d’Alfen, s'établirent
dans ce pofte. Ce fuccès encouragea les
Efpagnols autant qu’il intimida-les Hollan-
dois. La couquête du fort de. Mafenclufe

en devint plus facile. Ces deux expéditions
ne coûtèrent que peu de jours.

De fi heureux commencements donné-

rent aux Elpagnols de grandes efpérances de
terminer le ficge avec le même fuccès. Ils
redoublèrent d’ardeur s’attachèrent à s’emr-

parer fucceMivement de tous les poftes, où
ils voutnient empécher qu'on ne fecourût la

place Pour fermer les pailages oppofer
des ohftacles infurmontables aux entreprifes

PSDEEENSmeSTELE: SET SAT A
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de ceux qui voudroient entrer dans Leyde
par terre ou par eau, il falloit conftruire de
bonnes redoutes qui défendiffent les rivières

les canaux, dont le territoire de cette ville
eft coupé de toutes parts. Les affiégeants
s’en occüpèrent auflitôt, en trés-peu de
temps ils en eurent élevé environ foixante,
qui entouroient la ville, rendoient l’en-

trée aux fecours presqu’impoffible. De leur
côté les habitants s’étoient préparés à la plus
vigoureufe réfiflance. Comme ils s’atten-
doient que lesEfpagnols voudroient les for-
cer par la famine, fans presque tirer l'épée,
ils h’avoient appellé à leur fécours qu’un pe-
tit nombre de foldats étrangers, afin de mé-
nager leurs vivres. Ils fe flattoient d’être
affez torts pour fe défendre eux-mêmes,
fauver feuls la patrie. Ainfi les combats

étoient rares, n'avoient lieu que lorsque
les affiégés faifoient quelques forties pour
éloigner les affiégeants de leurs murailles,

les chaifer des pofles qui les incommo-
doient davantage. Entre tous les forts dont
l’armée Efpagnole avoit entermé Leyde, celui
de Lammene, qui en étoit le plus voifin, la

génoit beaucoup, parce on’l :a privoit de
bons pâturages, où l’on nourrifit de nom-
breux tronpeaux. Les boure.oie, animés

Ar
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par la nécefité de s'emparer de ce pofte, for-
tirent attaquèrent ceux qui le gardoient
avec tant de courage, qu’ils furent fur le
point de l'emporter. Cependantle fort refta
aux Efpagnols; pour enlever aux affiégés
tout efpoir d'en faire la conquête, ils le for-

tifièrent encore mieux qu’auparavant.

Malgré cet échec, la réfiftance des affié-
gés n’en fut pas moins vive. Voyant que

les affiégeants s’approchoient de plus près,
ils commencèrent à foupçonner qu’ils vou-
loient hôter la fin du fiège par les travaux
ordinaires, prirent toutes les précautions
poffib'es pour bien affurer leur défenfe. On
répara les murailles les femmes travaïl-

loient avec les hommes jour nuit. Ponr

{fe conferver plus long-temps de vivres, on
en reftreignit d'avance la confommation.

Le courage des habitants étoit au plus haut

point. Ils s'excitoient mutuellement à fe dé-

fendee jusqu’au dernier foupir, plutôt que
de s’expofer à périr par les fupplices horri-
bles, dont Harlem venoit de fournir les plus

affreux exemples. Jean Douza, poête

Jean Vanderdoës feigneur de Nortwich, Il
eit connu dans la littérature fous le nom de

Janus Douza, il y elt célèbre.
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fameux par les productions de fa Mufe la-
tine, d’une naiffance illuftre, comman-
doit dans la ville. Cet homme célèbre rem-

pliffoit avec un zèle une capacité rares les
devoirs de fa place. Il animoit fes compa-
triotess ib nourriffoit en eux les plus vives
efpérances d’être fecourus promptement,
il avoit l’art de les perfuader. T'antôt des
lettres arrivées fecrètement du dehors,

tantôt des nouvelles qu’il faifoit répandre
adroitement dans la ville, foutenoient le cou-
rage de fes défenfeurs, donnoient le plus
grand crédit à fes promeffes,

Les Hollandois employèrent des pigeons dans
ce fiège, comme au fiège de Harlem, pour
porter leurs meflages. Les magiftrats de Ley-
de, voulant en quelque forte les immortalifer,
les firent fécher remplir lorsqu'ils furent
morts, les placèrent dans l’Hôtel de Ville
les aîles étendues, avant encore à leurs pattes
les plumes dans lesquelles les lettres, dont
on les avoit chargés avoient été fourrées,

On ne peut rien entendre de plus ferme

que la téponfe des bourgeois de Leyde au
feigneur de Ligues, gouverneur de Harlem,
qui les exhortoit de fe foumettre aux cond”
tions que le roi Philippe leur offioit. ls ctièrent
duhautde leurs muis à ceux qui les follicitoient

A iv
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Quoique le prince d'Orange n’eût rien
plus à cœur que la délivrance de Leyde,
que les Hotlandois fentiffent l'avantage

À 7 de conferver à leur parti une ‘place’ f
confidérable cependant on-étoit au mois

à
d'août, qu’on n’avoit encore rien tenté pour

cela. Déja la famine faifoit de grands ra-

vages dans la ville, il étoit trèspreifant
de la fecourir. Les Etats de Hollande s’af-

femblèrent, on y délibéra fur cer impor-

tant objet: Les avis furent partagés. Quel-
ques députés penfèrent qu’en faifant un ef-
fort vigoureux, il feroit plus facile dé pé-
nétrer dans Leyde par terre que par eau.

de fa pare, “qu’ils étoient inftruits que le pro-
sjet des Efpagnols étoir de prendre Leyde par
famine, mais qu’ils n’en étoient poirt intie
Midés qu’après avoir confumé tous leurs

5 Vivres, ils mangeroient leur bras gauche,

fe défendroi:nt avec le droit contre leurs ty-

ie ntans, qu’ils fe lai{fervient plutôt mourir

»de faun que de fe foumettre à leur infuppor«
stable joug.” Quelques bourgeois ayant de-

H mande des vivres avec infolence le 27 août,

furent bientôt contenus par la fermeté du
bourgue maître, qui s’offrir de fe livrer à leur

fureur, pour les appaifer, Il n’éclata aucune
€meute jusqu’à la fin du fiège,

neT0.ea75
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D'autres furent d’un avis contraire. Mais
pate

après avoir bien pefé les difficuités, avoir vil
bien confidéré que les retranchements dont

les Efpagnols s’étoient couverts, apporte- rs
roient les plus grands obftaclesà tout pro-
jet d’entrer dans la ville, tous défefpérèrent tac

Fr
unanimement d'yréuffie Louis Boifot, ami-

Ce

rai de Hollande, étoit un des membes des pa

Etats. Cet officier jouiffoit de la plus haute
EE

réputation par fon expérience dans la ma- F
tine, Voyant que les efprits s’échauffoient uv
par la contrariété des opinions, il propofa
la flenne en ces termes:

“Plûtà Dieu que nos défafires ne nous 8

»,€uifent jamais inftruits de ce que nous
Lassavons ‘à craindre des fureurs de la mer,
ms

»Æn vain notre courage lutte fans ceffe con-
S

»°tre fes efforts, leur oppofe les plus for-
»tes digues. Elles n’ont pu arrêter fouvent an:
fes débordements. La mer a englouti des

Ur

E
»isles entières dans plufieurs parties de ces re

provinces, caufé en beaucoup d’autres
»des malheurs déplorables inonis. Il

À
»S'agit Maintenant de tourner ce fléau
à notre avantage d’armer en notre

faveur un élément, qui nous a fait jusqu’à 2
préfent une fi terrible guerre. Nous con-

Av tn
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Hoilfons les effets de la marée3 ils font ef-
frayants aux deux points de l’équinoxe, Le
3, Mer agitée alors d'un mouvement extraor-
dinaire, femble méprifer fes bornes natu-
telles, porte fon ravage für nos côtes.
Déja mêmela faifon avancée nous annonce

».le retour de ces temps orageux. Profitons-

»En. Inondons dès aujourd'hui les cam-
Pagnes voifines de Leyde.- Les grandes
MaréeS où nous allons entrer confommes

TOnf notre ouvrage; nos fuperbes ty-
»tans, affiégés eux-mêmes dans leurs forts,
périffant de mifère au milieu de nos ma-

Tais, feront contraints de lever le fiège.

C’eft le feul moyen de les y forcer. Il
»€ft terrible, j'en conviens, mais il eft für,
»il dépend de nous. La mer obéiifant en

Quelque forte à nos loix, fuivra-les routes
Que nous lui ouvrirons Cette inondation
fubite imprévue caufera fans doute beau-
s Coup de dommage mais cette crainte {e-
»ta-t-elle capable de nous arrêter, fi nous

ss aimons toujours la patrie la liberté,
fl nous fongeons que la prife de Leyde à
la fuite de celle de Harlem, afferviroit le

prefte de cette province an defpotifme des
Efpagnols? Du refle nos pertes ne feront

PORTE PRE US REIETTEN
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Pas irréparables; le temps nous en dédoms
Magera bientôt. L’ennemi en voyanr nos
»Teffources les éléments combattre pour

NOus défefpérera de nous affujettir, por-
»tera ailleursle fléau de la guerre. La re.
nommée publiera notre bardielfe notre

gloire, nous ferons envier aux autres na-

tions le voifinage d'un élément, qui fera le
Garant de nos richeffes de notre liberté,”

Il eft aifé de juger qu’une propofition de
cette efpèce fut long temps balancée; mais
il arriva dans cette circonftance ce qui n'eft

que trop ordinaire dans toutes celles, où la
néceffité force de prendre un parti; on fui-
vit le confeil du défefpoir. Tous les avis fe
rétnirent à celui de Boifot. On coupa en

divers endroits les principales digues de la
Meufe, ainfi que celles de l’Y{fel, entre Ru-
terdam Goude, fur le champ le flux
ayaut monté, les campagnes fituées entre
Roterdam, Goude, Delft Leyde furent
couvertes d’eau. Une inondation auffi im-

prévue étonna fingulièrement les Efpagnols,

qui en ignoroient la caufe. Mais auffi-tôt
qu’ils en furent inftruits, elle ne leur caufa
pas autant de frayeur qu’elle auroit pu le
faire Les forts qu’ils avoient conftruits
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dans des fonds, furent bientôt atteints par
l’inondation ils les abandonnèrent,
comme il teur en reftoit encore beaucoup

ils firent rentrer les troupes qui les gat-

dosent dans d’autres forts, qui fembloient

moins expofés. Leyde n’en refta pas moirfs
étroitement bloquée,

P

Les Hollandois après ‘avoir, pris le parti
qu’ils venoient d’exécuter s’étoient auffi-
tôt occupés de raffembler les bâtiments dont
ils avoient befoin, pour porter le fecours
qu’ils deftinoientà la ville affiégée. Ils en
avoient fait conftruire par-tout où ils
avoient pas mais principalement à Roter-

dam, dont le voifinage offroit beaucoup de
facilité à cet égard. Ou attendoit beau-
coup en Hollande de cet armement, l’on

étoit accouru de tous côtés -pour y travail-
ler. Un grand nombre de vaiffeaux furent

bâtis en forme “le galères garnis de rames,
afin qu’ils faifent plus légers plus propres
aux manœuvres nécelffaires, pour forcer les

paîtsges attaquer les forts des Efpagnols.

La réfolution d'inonder la Hollande fut prife
le 24 quillee, on commença à l’exécuter

les pteimicrs jours d’août.
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En attendant-que-ces préparatifs faffent tout-
à-fait.achevés ,ÿl'amiral de Hollande voulut

commencer’ l'entreprife. Il prit quelgues-
Uns des. varfléaux qui farent les premiers ar.
més,. tenta:déiforcer certains paffages qui
lui ouvroient-Ténteée de Leyde. La difette
y était trèsafreffante, Les habitants foili-
citoient le: fecburs avec les plus vives in-

{lances mèis'id:ne put exécuter fon projet.
Les eaux n’étoient affez hautes que dans les

canaux: les -rivières dont les pañlages
étoient bien‘gardés; elles ne lui permis

rent pas ‘d'approcher de la ville. L'inftant
favorable n'étant pas arrivé, la Hollande at-

tendoit avec‘impatiencé les orandes marées:
Ce temps, jusques-ià redouté, étoit alors

l'objet de-fesvœurx les plus ardents. La dé-
liv.ance de Levde la hberté-de la pro-

vince y fembloient attachées.

y

Les Efpagnmols ne perdirent pourtant pas
courage. Îis s’occupoivnt fans 1elache à
gatantir leurs redoutes de l’inondation, en
fermant leurs iTues avec de la terre, du

foin, toutes les matières qui pouvosent

empêcher l’eau d’y pénêtrer is fe flatroient
qu’elle ne Monteroit pas davantage, c"o-
yoient voir fons peu de jours le terne de
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leurs travaux, Levde forcée de leur ou-
vrir fes portes. Tandis que l’efpérance
la crainte tenoient les deux partis en fuf-
pens, arriva le temps fouhaité par les Hol-
landois, où la nature devait, par des caufes
fi fupérieures à nos connoiflances, opérer
fes étonnants effets. Sur la fin de feptem-

bre, l'océan ne différant plus, de fe mon
trer, pour ainfidire, avectoute fa puiffance,
fe déborda dans les campagnes, fit des
environs de Leyde une vafte mer. Les efpé-
rances que les Holiandois en conçurent fu-

rent inexprimables. Les Efpagnols en fu-e
rent confternés. Les premiers mirent auffi-
tôt à la voile, leur flotte s‘avança dans la

meilleure difpofition. Elle étoit compofée,
dit-on, de cent cinquante navires, parmi
lesquels on comptoit un grand nombre de
galères, elle fut jointe par beaucoup d’au-
tres bâtiments chargés de vivres. On étoit

aiors au commiuncement d'octobre, les

Hollandois s’avançoient avec confiance pour
porter du fecours à la villes mais il ne fut
pas befoin de faire,de grands efforts. Les
Efpagnols, après s'être défendus avec cou-
rage en plufieurs endroits, confidérant
qu’ils avoient moins à combattre les enne-
mis, qu’à furmonter les éléments, crurent

SEETMSSA, SNS EEA ET Te TERL ES
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qu'il feroit téméraire de réfifter plus long-
temps fongêèrent à fe retirer dans des
lieux fûrs. Ils ne purent cependant évacuer
affez promptement les redoutes où ils s’é.
toient enfermés, pour qu'ils ne perdiffent
pas beaucoup. Leur retraite ‘offrit un fpec-
tacle affreux digne de laplus vive com-
paffon. Expofés de toutes parts aux plus

grands périls, pourfuivis par l’eau par
l’ennemi, les uns étoient impitoyablement
maflacrés, les autres engloutis au milieu

Strada rapporte un trait de valeur fingulier
-d’un capitaine Efpagnoil. Ce gueriier ayant
été atteint avec de grands crocs par fes habits
lorsqu'il fe fauvoit, attiré dans une baique
des,‘ennemis, fe releva tout-à-coup du fond de
la barque'où ils l’avoient jerté, à grands
coups de hallebarde tua trois des hommes qui
‘lavoient pris, força les autres de fauter dans
Peau, revint joindre feul, avec fon bâri-
ment chargé de vivres, ceux de fes camara-

des qui s’étoient mis en fûreté. De Thou aug-
tnente le mérite de cette action, en difant que
cet homme étoit demi-mort. Mendoza, hillo-
rien Efpagnol, rapporte que dans la nuit même

qui fuivit la retraite des Lfpagnols du foix le
plus proche de la ville, 11 s’écioula deux cents

foixante pieds du rempait de Leyde du mur
qui le revêtifoit,
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des flots Quelques-uns cherchant avec
peine leur falut fur les hauteurs, n’évitoient
les abymes de l’inondation que pour tomber
fous le fer d’un vainqueur inexorable. On
croit que l'armée Éfpagnole perdit en cette

occäfion quinze cents hommes, la plupart Ef
pagnols. On avoit employé de préférence
à ce fiège les foldats de cette nation qui
avoient follicité cette grace, comptoient
s’y couvrir de gloire. Leurs efpérances fu-
rent bien trompées; Leyde, après cinq
mois de fiège eut la fatisfaction de voir.

échouer les projets de fes ennemis, eux-
mêmes accablés des malheurs qu’ils lui pré-
paroient. Néanmoins la mémoire de cet évé-
nement fut longtemps empoifonnée, par le
triite fouvenir de plus de dix malle habitants

ke.&e de cette ville qui moururent de faim
a de mifère. Il ne reftoit plus aucune efpèce

cet
d’aliment à l’arrivée du fecours. Tout ce

à qu’un befoin aveugle furieux avoit pu dé-
ve vorer de plus groffier de plus dégoûtant

ant deter-

TA minés

"7

res5
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v

La plupuit des hiftoriens réduifent à éoro
hommes le nombre des habitants de Leyde qui
pélirent pendant le fiège,4e8I 22Pen

É
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minés à périr plutôt que de fe rendre, on
n'attendoit que le dernier foupir de ceux qui
trainoient encore an refte de vic; quel-
ses jours plus tard la ville, devenue, pour
ainfi dire, un horrible cimetière, n’alloit
plus être remplie que de cadavres.

Si l’on en croit Strada, ce fut un trait de
galanterie qui empêcha la prife de Leyde.
V aldès, qui commandoit le fiège avoit pris
la réfolution de l’atraquer de vive force, de
profiter du mécontentement d’un grand nom-
bre d’habitants, qui preffés de la faim avoient
menacé d'ouvrir les portes aux affiégeants, fi
lon ne fe rendoit. L’ayant dit à une Hollan-
doife qu’il aimoit, qu’il époufa depuis,
ayant trouvée très -trifte dans un fouper qu’il
lui donnoit la veille du jour où il devoir exé-
curer fon projet, il ne put réfifter à la dou-
leur qu’elle parut en concevoir, il promit
de l’abandonner. Il comptoir à la vérité que
Îu diferre le rendroit maître de Leyde il
ne croyoir pas que fa complaifance dût être
punir æpar le mauvais fuccès qu’il éprouva,
Néanmoins s’il eur véritablement ce defflem,
sil l’eût fuivi, il y à plus que de lappa-

rence qu’il eût aifément emporté une place, qui
n’étoit défendue que par des foldars épuifes de
fatigues faméliques,

—_——tf{emm=ermmmen,

N. Cd. L, N°1, 1796. B
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Teflament fingulier de la da-
me aux chats.

(Cette dame s’appelloit Feanze Félix, veuve d’A-
dam Dupuis, fieur de Rognemont, femme fort
riche. M. de Ferrière, étoit fon exéeuteur

teftamentaire.

îne donne légueà ma niêce de Calongé
ertoutes mes porcelaines le portrait
de ma feue fille, que je vous prie de-bien
garder, comme d’one perfonne qui avoit
bien de l’efprit, de la fageffe, de la
vertus tous ceux qui là connoiffoient en
demeurent d'accord auffi la femme de
la plus belle taille, de la meilleure mine
du monde M. de Séve m'a dit qu’il al-

loit exprès aux Avguftins pour la voir mar-
cher, tant elle avoit bonne grace: c’eft M.
de Sêve, c’eftf lui que tout le monde
efkme, parce qu’il a bien de la vertu,
ct’eft lui qui fait de Gñ beaux portraits.

RE
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Je donne à madame Desbelles Mi:
Enio mon grand faphir blanc, fort beau,
qui eft enchaffé dans l’or, qui coûra trois

louis, pour le tailler en table elle choibra
de celui qui efl en table, ou de celui qui
eft à facettes; pour moi, j'aimerdis mieux

celui Qui eft en table M. de la Fer-
rière vous le montrera tous les deux.

ï

Je donne légue à Cataut Duchon
qui m’a fervi, qui a époufé un honnête
homme qui fait la barbe, s’appelle M.
Capetet; je lui donne à ma petite Du

chon trente écus une fois payés.

t

Je donneà M. de Bleigny le luth qu’il
prit la peine de monter; c’eft qu’il m’a
montré des piéces de luth que j'ai mis fur

ma barpe, afin qu’il prie Dieu pour moi,

Je veux entends que l’on choififfe fix
pauvres femmes. fix pauvres filles, fix pau-
vres hommes, fix pauvres garçons, qui
foient bien faits, qui ne foient ni boffus,

ni aveugles, ni borgnes, ni boiteux, qui

B ij
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foient de belle taille, qui puiffent être de
même grandeur, qu’ils ne foient point
galeux il ÿ ena à choifir dans Paris je
prie M. de la Ferrière d’en choifir qui
ne foient point malades, afin qu’ils fe por-
tent bien pour ufer mes habits avec plaifir
je veux qu’ils les portent tous un an dus
rant, afin qu’ils prient Dieu pour moi.
M. de la Ferrière, vous les habillerez,
les vingt quatre pauvres, de ferge d’Au-
male noire, &c. Je prie M. de la Fer-
rière, madame de Calonge, de pren-
dre garde aux vingt- quatre pauvres que je
fais habiller qu’ils mettent tous leurs ha-
bits, même s’il pleuvoit ‘il.leur faut à
chaque pauvre chacun un collet; tous
ceux qui voudront fuivre mon corps, me
feront honneur.

Je ne veux pas que l’on mette jamais
dans ma maifon que des gens bien fages,

de qualité, qui payent bien; pour
ma maifan de la rue S. Dominique, je veux
qué l’on n’y faffe jamais de boutiques; je
prie M. de la Ferrière de n’y mettre
que des gens de qualité, Je ne veux ja-
Mais que l’on mette des arbres nains dans

PE VEEE SU SC ME VRAI ee Pan
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mon jardin, quand il en mourras; il y faut
mettre de grands arbres, parce que je veux
que l’on entretienne bien le jardin.

Je fais fous ces préfens, afin que l’on
prie Dieu pôur moi; tous ceux qui ont ac-
quis du bien, le peuvent douner à qui il

leur plait; mes proches parens ne fe doi-
Vent pas plaindre, car Dieu dit: Aime ton
prochain comme toi-même, lui fais du
bien; ils'fe doivent contenter je n’ai pas

toujours eu fujet de me contenter deux
mais il faut pardonner comme une bonne

Chrétienne.

Je veux que le jour de mon décès on
aille le matin avertir en toutes les églifes

couvens de faire fonner les cloches,

auxquels j'ai donné légué; qu’ils fon-
nent pendant quatre heures, on leur
donnera cent fols une fois payés.

Je vous prie très-humblement, Mgr.
l’évèque de Meaux de prendre le foin de
recommander à meflieurs vos aumôniers

B iij
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chanoines d'avoir foin de ma petite
ferme de mes terres, afin que cela dure

tant que le monde vivra.

La

Je vous prie, M. de la Ferrière,
quand vous m'’aurez mife dans mon repos,
vous manderez les dames méélffieurs, à

qui j'ai fait ces petits préfens, de feur don-
ner en main propre.

Je donne légue à Jeäanneton qui
m'alloit quéric de l’eau de fontaine aux
petites maifons. Je prie M. de la Fer-
rière de lui donner tous les mois dix fols

après vous en trouvetez d’autres pauvres
femmes, qui feront bien aife d’avoir les
dix fois par mois leur vie durant.

LI

Je veux que M. de la Ferrière ha-
bille maitre Jacques, qui vend de l’eau-
de-vie auprès de mois c’eft un grand
homme qui n’eft point mal fait; il en faut
cho'fir, tant hommes, que garçons que

femmes, que filles, des mieux faits,
bien droits, qui ne foient tortus, ni boflus,
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né aveugles, ni gâleux il y en a tant à
Paris à choifir.

Je veux que l’on habille ma commère
Jeanne, celle qui me donnoit du lait
d’âneffe, fon mari; ce font trois gens
quine font pas mal faits; il ne faudra plus
que vingt-un pauvres, à qui on donnera
à chacun trois livres. Ce pauvre maître

v

Jacques efl tout nud; je veux que l’on
vende ines habits.

a

Les meffieurs de l'Hôtel-Dieu de Rheims
m'ont ruinée; ils m’ont tout pris mon pré-
ciput ils ont enjôlé M. Dupuis; ijs lui
ônt fait faire quatre ou cing donations
Pour mon douaire, ils vouloient me le

faire perdre je l’ai gagné au Châtelet; ils
portèrent leur procès à un nommé Guil-
laume, qui et de Rheims, qui m’a fait
perdre mon douaire il y a des fervantes
qui ont plus de cent francs de douaire;
ils ne m’en donnênt pas tant N'elt-ce
pas une chofe horrible, de ruiner une pau-
vre femme comme moi; qui avois acquis

tout ce bien-là par mes foins mes veils
les? M, Guillaume, méchant juge, qui

B iv
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mie fait perdre mon dovaire, de deux mille
livres de rente; me condamne à tous les

dépens du Châtelet de la cour Je vous
dis que ma fentence me coûta trente-fix
louis. Vous êtes un juge abominable, M,
Guillaume, mon rapporteur vous êtes

un très-mauvais juge; Vous en répondrez
devant Dieu Dieu ne vous pardonnera
jamais de ne me pas faire juftice; méchante
ame de Guillaume, de m'ôter tout mon
bien traître que vous êtes, votre fecré.

taire auffi, l’hypocrite qu’il eft, qui a eu
bien de mon argent, l’infâme qu’il eft, le
traître, le barbare. O méchant juge que
Guillaume? ame noire; cruel, vous ne

craignez point Dieu; Vous ferez jugé un
jour; Dieu ne vous pardonnera jamais il
m'’en coûta deux mille francs de dépens.
Voleur de juge de Guillaume, des 'dé«
pens, infime juge enfin, ils m'ont .tout
Ôté; cela crie vengeance. C’eft une chofe
horrible de me laiffer mourir de faim trai-
tres d’adminiftrateurs de l’hôtel- Dieu de

Rhecims, de m'ôter tout mon bien; il me le
faut veftituer, ou vous n’irez pas en Para-
dis; car, eufliez-vous quantité d’enfans de
lignée en lignée, je ne leur donnerai ja-
mais mon bien; je veux que l’on me
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reftitue, autrement vous ferez damués; Dieu
l’a dit il ne faudrgit jamais donner à mef-
fieurs de l’hôtel-Dieu de Rheims rien du

tout. N’eût-il pas bien mieux été, Celle
parle de M. Dupuis, fon mari) de confi-
dérer une femme des neveux, enfans de
fa propre fœur, gens de qualité, que fout
donñer à l'hôtel Dieu de Rheims, à une
fervante; on n’cft pas efclave il falloit don-
ner un peu à l’un un peu à l’autre, cela
auroit mieux été. Il emmena une Lorraine

que j'avois retirée par charité, qui étoit foit
laide; elle s'appelloit Marguerite; il
l’emmena à la campagne dans notre maifon
elle n’étoit pas mariée; après qu’il en eût

une fille qui avoit plus de fix ans, il vint un
jardinier qui époufa {a fervante Margue-
rites; voilà la naiffance de la fille; elle lui
reffemble fort; c’étoit tout fon vifage,
le corps la taille de même.

Item. Je donne légueà Jeanne,
ma commère, quinze francs une fois payés,
afin qu’elle prie Dieu pour moi je veux
qu’ils portent le deuil de moi un an durant
le mari la femme qu’ils fuivent mon

corps; c’eft elle qui m’a donné de bon lait



26

d'âneffe. Elle finit par cette difpo-
fition.

Nicole Pigeon prendra mes deux
chats, Madame de Calonge les ira voir
quelquefois, s’il lui plait. M. de la Fer-
tière lui donnera pour les deux trente fois

par mois; s’il n’y a qu’un, c’eft quinze fols
parmois. Signé, Jeanne Felix. Ceque
je veux être exécuté. Fait ‘à Paris dans
ma maifon, rue S. Dominique, fauxbourg
S. Germain, le premier jour de mai 1671.

Signé Jeanne Felix.
EE an0r= R ur

Mémoire qui accompagnoit le tefiament de
la dume Dupuis. Ce mémoire fut im-
primé avec le tefiament et elle avoit re-
commandé à l'exécuteur teftamentaire,
qu'il en fit la lecture en préfence de tou-
tes les pefonnes qui y font nonunées.
La finenlarité du mémoire et du tefla-
ment fat juser que la dame Dupuis avoit
l'efprit égaré, et qu'on ne devoit avoir
eucur égard à fes dernieres difpofitions
en conféquence le tefiament a été caffé.
L'amour que cette femme avoit pour tes

J

chats étoit fi public, qu'on vend encore
des esilampres de ce Lems-là, où l'on voit
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le chat de madame Dupuis fur un cou-
fin, Voici quelques morceaux de fes nié-
moires. Élle dit M, de la Ferrière.

Je vous prie de lire devant tout le monde
les informations faites contre de Sac y c’eft

un infâme, un meurtrier, un baubare; il a

donné quatre fois la à ma fille.

a

M. Daquin (fameux médecin) m'a dit
que ma fille avoit en plus que la... J'ai

tiré Sacy deux fois de prifon je lui ai
donné 18oo0 livres; il m’a ruiné c'eft un

traître... Vous liyez devant toutes les

dames, qu’il dit que je fuis la caufe de la
mort de mon mari de mon fils, on

verra le contraire de cet infime de Sacy.

Il faut reflituer, traitre de Sacy, voleur
infâme; tu es un démon, pire que l’Ante-

chrift. Lifez toutà loifir, monfieur, vo-
ÿez comme il a volé l’enfant. Il ne faut
pas lire les lettres, mes mémoires, in-

formations devant moines ni prêtres; vous
Âc prendrez que les dames meffieurs de
vos amis,
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Elle Sadreffe à 1me demoifelle.

Je vous défends de venir chez moi; je
vous ai donné un manteau de taffetas dou-

bié de houatte, une jupe de brocard, des

rubans couleur de feu jaune; Vous étiez

mal habillée comme un haillon, comme
une puante, une vilaine, une infâme; ceux

qui vous ont donné,à caufe de vos beaux
veux de votre petite bouche, étoient aveu-
gles. Vous dites que l’on vous à voulu don-

ner mille écus pour baifer votre cui, &c,
qu’il étoit tronffé comme ceux des pages.

On dit que vous frappiez fur vos feffes de-

vant tout le monde, difant: Appellez- vous
vous cela des moineaux

La La

S'adreffant ui abbé.

Je vous prie de voir la lettre que j'écris
à mademoifelle; c’eft une furie d'enfer; je

ne venx point qu’elle paîfe devant ma porte,
c’eft une effrontée; elle montre fon cul

fes cuiffes; elle eft bien hardie de fe mettre

dans mon fauteuil; il n’y a que des princef-

fes, des ducheffes des comtefles qui s’y
mettent.
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Je vous prie de ne point laiffer entrer
vos laquais chez-moi toutes les dames en

font fcdandalifées carils font des... épou-
vantables je n'aime point ce parfum-là. Je
vous prie que l'on ne me mette pas furla
paille je veüx toujours être dans mon lit
après ma mort; car je ne Veux pas que mon

teflament les papiers de ma caffette foient

fous le fcellé.

0°!

Margot la bien coëffée, tu m’as pris mes
balances d'argent; rends-moi mes balances,
car tu les as. Quand M. Dupuis t'a me-
née en notre maifon de campagne, tu n’a-

vois pas plus de fix ans, quand le jardinier
vint au logis; on te connoît à la taille.

Elle s’adreffe à M. de la Ferrière.

Mémoire de ma naiffance de ma con-
duite daté du 1 Mai 1675. Ma mere étoit
coufine de la femme de M. le préfident; c’é-
toit un homme bien venu du roi Menri le

grand: mon pere aimoit bien à jouer des
inftrumens du luth. "en jouois admita-

J
blement bien ma fille éroit birn faite, bien

blanche, d’une taille bien déliée elle jouoit
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de toutes fortes d’inftrumens de la harpe
à merveille; je veux que ce mémoire foit iù

sa,
à meffieurs dames. M. Dupuis a écrit

LR
qu'il me faudroit enfermer. C’eft toi, in-

su fême que tues. Je veux qu’on life les in-
formations, mon teflament, tous les pa-
piers qui font dans ma boête.

à LS

Je prie Mlle Bluteau ma fœur, ma.
dame de Calonge ma nièce, d’avoir foin

de mes chats. S'ils font deux, il faudrà

leur donner treate fois par mois, afin qu’on
les nourriffe bien. On leur donne deux fois

du potage à la chair, de même que nbus en
mangeaons; mais il faut donner féparément

55 chacun fur une affiette: il faut que le pain
he foit pas coupé en foupes; il le faut met-

ue

tre en gros morceaux comme de petites noix,

5 autrement ils ne lemangeroientpas. Quand
on leur a mis du bouillon du pot que le

prin trempe, on met un peu de chair menue

dans le potage; on le couvre bien; on ne

laiffe mitonner jusqu’à ce qu’il foit bon à
maoger; s’il n’y a qu’un chat; il ne lui fau-
dia que la moitié de l’argent.

a A AN ta EE
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Nicole Pigeon prendra mes deux
chats, en aura bien foin madame de

Calonge les ira voir.

3.

Sardin fentimental du chd-
teau de Warkland, dans la comté
de Borch, en Rufjie-blanche.

Felix quem faciunt aliena pericula cautum,

Terent.

Heureux qui peut s'inftruire aux dépens de

tout auiré,

Plan de te jardin fentimental,
ou préface.

D ournons nos regards de ces objets obfcènes
que fouvent les beauxs arts nous offienten tous lieux,

en confacrant leurs mains aux Impudiques [cènes
des ainours criminels des hommes des dieux.

Manuferit.
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Îct, c'eft Txion, embraffant une nue,
croyant avoir Junon foumife à fes tranfportss
fA, le thyrfe à la main, une infame cohue
de filles fans pudeur fe livre fans efforts,
Biblis inceftueufe éprife de fon frère,
de Caune vainement follicite les feux
l'impudique Cynire, oubliant qu’il eft père,
confoimme avec Myrrha le plus affreux des noeuds,
Jupiter adultère, inconftant, infidele,
N’épargne pour jouir, ni rufe, ni reffortss
par vaine grandeur if éblonir Séméle;
il (éduit Danaé par l’éclat de fon or,
Eft cyzne pour Léda, raifin pour Erigone
pour Europe taureau jardinier pour Pomone,
Tous les dieux à l’inftar, parjures, vicieux,
ne peuvent nous offiir qu’un modèle odieux,
Ne peut-on donc orner la retraite dù fage
que par les traits lafeifs d’un libertin pinceau?

l’art brille-t-i! donc moins d'un habile cifeau,
quand aux fimoles vertus il rend un noble hom-

mage?
Th! ne pourroit-on pas, pour égayer nos fens
n'offrir à nos regards que des objets décens
L'hiftoire eft-elle donc de traits fi dépourvue
qu'aucun honnête objet n’intéreffe nos coeurs,
flattant en même tems Porgane de la vue
par le choix du fujet l’emploi des couleurs
Cléfie, préférant la mort à l'efclavage;
Arvie, encourageant fon époux au trépas;
Curtius, fe vouant au falur de lPétar
Scévola, dans la flamme éprouvant fon courage.

Voilà
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Voilà de nobles traits, dont la fubtimité

reveille de nos coeurs les vertus engourdies,
répand, malgré nous, dans nos âmes flétries

le défir d’exifter avec utilté.

Voilà les feuls tableaux que dans ma galerie
pour mes amis, pour moi je voudrois raffembler,

afin que chacun puilfe aiguillonner l’envie
d’imaîter ces héros, de les égaler.
Jusqu'à ce que mes foins, dans certe douce at-

ténre,

forment mine récolte unique, intéreffante
À la réfle&tion j’offre un autre inotif,
peut être auffi fublime, beaucoup plus inftrustif,
Dans un fimple jardin, orné par la nature,
des deftine des humains offrant les vrais tableaux,
allégoriquement, de nos biens, de nos maux
ma Mufe dépeindta le charme l’impoiture.
Trop héureux! fi quelqu’un ami de la raifon
dans cer amufement apperéevant lurile,
convienne, qu’ic: bas tout eft vain et futile;
fans l'honneur, les vertus la religion,

N. C. d, L. N. 11996. c

trot

Ac 3“alelamsismeo:
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Jardin fentimental
du château de Warkland.

AAu devant du château, élevé fur une émi-

nence, eft une large terraffe au bout de la-

quelle s’ouvie un port, garnidemôles come
muniquantà un Vafte baffin d’eau. Allé-
gorie: on fuppofe que cette maifon eft
le berceau d’un’ jeune gentilhomme, qui,
de-là fortant dans le monde réfléchit fur fon
premier effar, en fe promenant fur cette
terraîle, qui figure fes premiers effais, jette
un coup d’oeil rapide fur tous les objets qui
l’environnent, en eft ébloui, héfite ‘dans
fon choix, voyant devant lui l’océan de ia
vie humaine, médite, en s’y élançant, quelle
route il doit fuivre. Une potence avec une
infcription, placée près du port, fixe fes in-
certitudes, il s’en approche, ytrouve ces
mots

Ainfi que fur les mers de haidis matelots,
par l’efpoi du profit, risquent leur dettinée,
et pour un gain peu fûr, au caprice de flots
voyent, à chaque inftanr, leur vie abandonnée.

Ainf Phomme naiffane, rempli d’un premier feu,
veur devo la lumière à fon expérience,

dans les défiles d’un monde dangereux,
expole fa fanté, fon bien, fon innocence.
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O vous qui, fans effroi, voulez tout effayer,
fi lefprit, le bonheur ne dirigent vos traces,
du moins de la vertu fuivez le dtoit fentier,

cioyez que le ciel préviendia vos disgraces,

Frappé de cet avertiffement, le jeune
homme füfpend fon départ, pour être à
mémé de mnièux obferver les différens fen-

tiers que lui préfentent les environs, il
monte fur une colline voifine, féparée du

continent par un pont, trouve un monti-

culé à rampe douce en limaçon, garni de
fleurs; parvenu au fommet qui eft cou-

ronné d’une gloriole en dôme, il y lit fur

une table l’infcription fuivante.

Isle de’ l’obfervatio
Qu’heureux eft le mortel qui peur d’un oeil tran-

quille,
des deftins des humains voyant le cours fervile,

avant de faire un choix de fon état futur,

porter fur chaëun “d’eux un regard froid für,
Né crois pas Ô mortel que tout dans la nature,

n’ait qu’un déhors trompeur, couviant une Âme
impure

Tout, jusqu’auz paffions, compagnes des hu-
mains

tout concourt à fixer Peffor de leurs deftins.

Mais, fachez que chacun n’a pas le don fuprême
de choifir ce qui peur affurer fon bonheur.

A jj
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Loin donc}de ravaler l’oeuvre du créateur,
avant que de choifir, examine toi même,
confulte ta raifon tes talens ton coeur,
etnon un fang bouillante les penchants qu’il

aime,

Peu rouché de cette inftrultion, fui-
vant la fougue naturelle au jeune âge, le jeune

ho me poule {a barque vers l’isle des plai-
firs, dont l’eau qui l’enyironne par une
magique réverbération lui double les chat-

mes. C'’eft une isle d’un abord aifé: elle eft

couverte d’un bosquet touffu, favorable au
myftère une odeur fuave enbaume ces lieux
par-tout la rofe unie au chévre-feuille,'au jas-
min forme des réduits difcrets par-tout un
gaznn tendre menu émaillé de mille

fleurs, invite au repos follicite la volupté.
Les fens du jeune voyageur font agréable-
ment flattés: dans une efpèce de délire il
fuit un fentier femé de rofes de muguets,
qu'entrelacent le réféda la vanille aroma-
tique. Ii parvient enfin à un temple de mir-
the, au fein d’une corbeille de fleurs, il
apperçoit l’Amour, le dieu puiffant du lieu,
qui lui fourit l'inviteà favourer fes
plaifirs, Le jeune homme fent toute l’apti-
tude pour s’y livrer, mais tout-à- coup, il
voit fortir de deffous la corbeille un afpic,
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qui luipréfente fon dard venimeux. Cette
apparition interrompt fon extâfe; il promène
fes yeux dans cette enceinte, parmi des

chiffres amoureux, des emblèmes de ten-
dreffe, il voit un ‘écriteau, le fixe, &yy lit
ces mofs.

Du temple du plaifir cherches tu le chemin,
aux folâtres amours, aux grâces renaifantes,

aux jeux vifs, empreffés, aux ris offre la main:
Ils t'en découvriront les routes féduifantes.

Mais crains que fous les fleurs qui naitrons fous

tes pas
un afpic venimeux ne trouble ton délire

que Fillufion d'un palfager apât.
ne fafie, malgré toi, ton éternel martyre.

Inffruit des dangers de l’amour, le jeune
homme s’arrache de ce féjour enchanteur,

prenant l’ambition pour la vraie gloire,
voyant un dôme éclatant s’élever for une
haûteur voifine, il y dirige fes pas. Il trouve
un chemin battu, mais à force d'être prati-

qué, plein d’ornières. Deux femmes, que
plus tard il recpnaîtra être l’adulation

l’hypocrifie, lui prodignent leurs confeils,
J! avance parvient au haut de la colline,

où domine un édifice orné par la main du

luxe, Son jeune coeur naturellement hon-

C ijj
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néte n'en eft voint ému, mris fon génie exal-
té favoure les vapeurs de la-,vanité, II
parcourt cet édilice, l’admire, mais s'étonne
d- le trouver défert. Un bjoc de marbre
pofé dans un angle, lui en fait connaître les
motifs par ces mots, qui s’y trouvent
tracés.

C’eft ici qu’autrefois l’ambirion’des rois,

jusqu’au ciel éleva ces dômes leur gloire:
abatt 15 par le tems, ces chefs d’oeuvre d’hiftoire

n’offrent plus qu‘un repaire a l'horreur, à l’efFroi.
Telle eft de nos projers l’exiftence peu ftable,
ce qui biille aujourd’hui demain eft au néant

Mais la feule vertu, toujours fplide” aimable,
1égne (ur tous les coeurs, plait en tous les

tems.

Détrompé du vain éclat qui l’avait ébloui,
le jeune homme quitte ces lieux fans regrets,
Â pcine en a-t-il fait le tout, qu’il apper-
çoit un profond précipice, qui l’environne de
toutes parts, dans lequel giffent, renver-
fés par la main du tems des tronçons de pi-
laftres, ébonlés du fein de cet édifice, que des
pliances fauvages furmontent recouvrent
de leurs feuilles épineufes, Parmi ces dé-
bris, il apperçoit un vieux fût de colonne

tur lequel fe trouvent gravés ces mots.
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Tu t’étonnes de voir cet agréable endroit
ceint, de tous les côtés, d’un profond précipice

paffant, ignores-tu qu’un ciel juite propice
dubien du mal t’a concédé le choix

Profite de fes dons, jouis de ce qu’il donne,
mais en t’appropriant les fruits de fes bienfaits,
crains qu’à tes paifions fa main ne l’abandonne,
&.ne hâte ta perte en comblant tes fouhaits.

Non-convaineu encore par cette leçon,
le jeune homme confeffe que l'amour l’am-
bition font des paîfions dangereufes, mais,
dit il, “‘il eft tout d'autres moyens de jouir,
fans abfolument fe plonger dans les déda-

»les de l'amour, ou les vapeurs de la vanité:

Connaiffons avant tout par nous même,
Puis nous ferons un choix.” Raifonnant

ainfi, il voit une colline à mi-côteau cou-
ronnée d’un bosquet; il y pénétre, voit
un vafte emplacement planté d’un bois touf-
fu, dans l’épaiftfeur duquel fe trouvent
huit échappées, aboutiffant chacune à un au-
tre point de vue déterminé. Au milieu de
cette place, fur une riche eftrade, il voit
une femme, vêtue de pompeux atours, mais
couchée l’ocil morne, une langueur

abattante tépandue far toute fa perfonne, re-

gardant avec dédain fout cc qui l’environne.

Auprès d'elle par terre eft un écritean échap-
C iv
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pé de fes mains. Le jenne homme le fou-

léve y lit ces mots tracés d’une main dé-
faillante.

Abufant pour jouir des dons de la nature,
j'ai facrifié tout à l’attrait du plaifr,
mes fens émouifés, privés de nourriture,

n’ont laiffé dans mon coeur qu’un impuiffant
défir,

Mortel, par mon exemple apprend; qu’en cette
vie

la tempérance mène à la félicité,

et que la paffion fe voit toujours fuivie
du vuide, des dégoürs de la fatiété,

À ces plaintes le jeune homme reconnait
la fatiété que produit'l’abus des jouiffances,
plaint fon fort jure de ne point être la
vittime de fes féductions; par un excès
commun à la jeuneffe, voyant une forét voi-
fine, il s’élance dans fon fein, croyant par
cette abnégation du monde, fuir leÿ vices,

échapper au poifon du remords. Mais
à peine a-t-il fait quelques pas dans cette
enceinte qu’il apperçoit l'humble toit d’un
vénérable hermite, plongé dans une pro-
fonde méditation. Ne voulant point l'inter-
rompre, il jette l'oeil fur l’un des pans de fa
cabane, y voit gravé, {ur une poutre,

as
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cet avis que l'expérience la réflection ont
dicté.

Vivre loin du grand monde du chaos des villes,
eft l’avis du vrai fage des gens éclairés

mais, fousle vain motif des paiTe rems tranquilles,
n’exifter que pour foi, vivre clagiemurés,

c’eft fe mettre au niveau des hommes inutiles,

à charge au genre-humain dont ils font abhorrés,
Solitaire Timon mifanthrope bizarre

Tu dis que tu fuis l’homme à caufe de fes torts;
Les torts partent du faible, fouvent nosefforts
font d’un mortel coupable, un homme, un fujet

rare.

€'eft Phomme qui fait l'homme, non la loi
du fort.

Dis’ mieux, là jaloufie, envieufe farouche,
redoute moins le vice le crime l'Kbus,

“qu’elle craint de trouver des talens, des vertus

à la gloire desquels devrait s’unir ta bouche.
O vous paifibles coeurs, qui par tempérament
vous fentez entrainés vers la mélancolie,

au fein d’un calme heureux laiffez couler vos ans:

c’eft un bonheur de plus, dans cette courte vie,
de pouvoir, À loifir, 1cféchir un inftant,

D'ailleurs, quaique éloignés de l’éclat, du tu-

mulre

vous n’êtes point pour nous des citoyens perdus,
Vos travaux, confacrés aux talens, aux vertus,

éclairent les humains en augmenrant leur culte,

Au fein de vos loifirs, en travaillant pour vous,
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Jaifez par le ;rand monde émouffer vos rrans-

ports,
pour vous toute retraite eft l’école du crime.

Eclaité par ce rayon de lumière qui
vient de defcendre dans fon Ame,le jeune

homme, fentant qu’il a des pafions vives,
mais honnêtes, croit qu'il doit teur donner
toute leut activité, mais fous le frein des
jourffances vertueufes, d’une jufte modé-
ration. Pendant qu’il réfléchit fur le plan
qu’il doit embraifer le chemin qu’il doit

futvre; avançant en révant dans fa prome-
nade, il fe trouve près d’un portail ruftique,

ayant fur fon fronton cette infciiption
x

“Bes loifirs, mes devoirs,

Plus bas font ces vers:

O médiocrité! c’eft dans ton fein tranquille

que l’homme peut trouver lé bonheur la

paix:

Toi feule réunis l’agréable l’urile;
‘Fur feule de mon coeur peut remplir les fou-

haits.
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Aff«&é de cette fimple mais douce image,
il pouffe la porte, entre dans un vafte es-
clos. Une prairie étendue émaillée de eurs,
des champs bien cultivés, parfemes de bou-
quets d'arbres fruitiers (auvages, une ri-
vière limpide, ‘baignant les deux bords ga-
zonnés, fe-préfentent à fes veux; dans
l’éloignementà des diflance inégales, il voit
plufieurs édifices de diverfes formes poñ-
tions, fans aucun ordre fymétrique. Unt

petit fentier tortueux, tantôt s’approchant,
tantôt s’éloignant de la rivière, lui trace fa
route; il la fuit, guidé par la curiofité un
intéret inconnu d’une fenfibilité interrogante

qui l’entraine. Bientôt s’offre à les regards
un monument, avec cette légende fur fon
fronton

Temple de l’amitié.

Et fur une planche font ces vers.

Noble fenfation penchant doux fublime*
Amitié! fentiment plus tendre que l’eftime,

Mais pas fi violent que le fougueux amour,
Accepte mon hommage en ce fimple féjour.
Da tous tems tu guidas ma carrière nailfante;
Augmente tes bienfaits, fi le ciel permée
que mes jours épargnés par Ja faulx moilfon-

nante,
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conduifent mes deftins, fans foucis, fans regrêts,
jusqu’à cer âge froid, où, la tête tremblante,
On voit d’un oeil égal les luitres éclipfés;
ô tendre amitie' fais, que ta main confolante, s
de mes derniers inftans r’afermiffe la paix
Et ferme dans ton fein ma paupière à jamais.

Pénétré d'une douce fenfation, voyant
dans ce monument beaucoup de noms, tra-
cés par l'amitié il y places s’il le veut,
mon jeune homme le fien pourfuivant
fa courfe, en fuivant toujours le méme fen-
tier, il parviéèndra à un autre monument,
portant fur fon fronton cette légende

(PERTemple de l'amour conjugal

fur un bloc au dehors fe trouvent ces vers:

En créant l'homme, une main bienfaifante
à placé dans fon coeur trois divers dentimens,
la fincère amitié l’eftime confolante

l’amour, au flambeau toujours vif conftant,

Chacun de ces penchants, de la fage nature
a reçu le pouvoir de contenter, le coeur,
d’une fenfation fi puiffante fi pure
qu'elle lu fuifit feule à faire fon bonheur,

O comugal amour! volnptueufe ivrelfe!
Quel eft donc ton pouvoir {ur l’humaine faibleffe
puisqu’à la fois tu joins, dans con aimable cours

tes tys de l’amitié, les rofes de l’eftime,
l'état délicieux d’une union qu’anime,

LE
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Pabondarte moiffon des deux fruits de l’amout,

Etat le plus heureux dont j’éprouve les charmes,
reçois en ce féjour mon hommage mes voeux
Je l’offre pour encens mes foupirs mes laimes,
celles que répand feul uncoeur vraiment heureux,

NS

Si cet état intéreffele jeune homme, qu’il
entre dans’ ce temple, il le trouvera fimple
fans aucune autre décoration, qu'un autel

au fond au-deffus un portrait couronné par

l'Amour l’'Hymea, ces vers deffous

Charmant feul objet que mon cocur doit chérir,
chère époufe! amie tendre aimable Eteonnre
Si tes traits, dans mes fens, ont porté le defir

fi l’amour, dans mon fein partes yeux fur éclore,

crois qu’ils y font pour toi tels que dans leur
aurore,

Pour toi, j’exifte feul, f tu dois mourir,
pour moi la vie l’être eft un pords que j'abhorre.

Au devant de ce portrait eft un trépied,
mais au lieu d’encens, il n'y a qu’un coèëur
avec cette dévife

Toujours tendre et fidèle,

Je confeille au jeune homme de s’y arré-
ter un inflant, d’y réfléchit fur l’état du

mariage, dont le bon ou le mauvais choix
peut seul faire le bonheur ou le malheur
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réflexion, le jeune voyageur fnivra le fen-
tier, qui le meneraà une allée fombre de noirs
fapins, de génévriers d'ifs funèbres, au
travers de laquelle il parviendra à unè py-
ramide couverted’hiérogliphes.. Dans le bas,
efl un fouterrain en caveau, ayant de niches,

dans lesquelles font les cendres de mes amis,
avec leurs noms écrits deifos fur les différens
vâfes fur une pierre fépulcrale fur la-

quelle eft pofée une urne couverte d’un
Jinceul, fe trouve cette légende, avec l’in-
fcription fuivante.

Séjour de la mort.

Inévitable écueil, où lhumaine grandeur
voit brifer, rôr ou rard, fon paffager empires
Époque rédourable, où rour ce qui refpire
délailfe, en ceffant d’être, la vie l'erreur.
Moit' ton afpe& cruel pénêtre mon effence.
M ‘s dois-je redouter de jetter un coup d'oeil

fur les triftes debris qu’étale ta puiffance?
Tour l’umvers entier meft qu’un vaite cercueil;

le vice la vertu, le favoir, et l’ignorance,

le heros le (age, un berger fon roi
tout t'oit foumis, tout fuit, tour reconnait ta loi.

Puisque tel eff mon fort, je cerie de te craindre;
tu n'as plus à mes yeux ce dehors effravant;
jamais de tes rigueurs je n’oftrai me plaindre;
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au contraire fixant ce danzereux moment

comme l’inftant glorieux d’une nouvelle vie,

moir! fans te défirer, mon âme te défie.

Ce n’eft qu’après ma mort que je pourrai jouir,
et vivant près de toi, j’apptendrai à mourir.

Tout auprès au centre des champs eft le
temple de l’abondance, c’eft la grange de la
ferme du lien. Sur {fon fronton font deux

cornes d’Amalthée qui en font le fymbole, en
fautoir, au milieu l'oeil de la providence; fur
la corniche du fronton eft cette légende,

AÂperi manum tuam, et imples.
Ouvre ta main, tu rempliras.

Plus loin, au milieu des vergers, s’élève
un temple augufle en pierres brutes au
delfas elt un ferpent qui mord fa queue, fur
l’architrave eft cette légende,

ratemple de l’éternité,

Sur un cube de granit on lit les vers fuivans

Impénétrable abyine où la raifon humaine
fe confond fe perd! immenfe étermte

dont le rapide cours embraffe, éteint, entraine

le paifé, le préfent la pofterité.
Vainement ton néant effraye ma fublefte
elle céde à l’éclat d’une fainte c'arté:

mon âme te devine, pleme d’allegrelfe.
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brule de s’élancer dans ton immenfité,
et d'avance louit de fa quiétitude,

L’érernité n’eft pas cet abyme profond,
dont mon efprit craintif n’ofait fixer le fond
C’eit l’Eternel lui même fa béatirude,

qui fous un voile obfcur, dans fon incertitude

laiffe l’efprit humain, fa faible raifon,
à loifir, de fon Dieu médirer la leçon.

Tout auprès eft un autre temple dans l’é-
tat de pure nature, tel que nos premiers pè-
res en ont élevéau tout puiffant formé d’une
rangée de pierres agraires, le plus agréable
à la divinité, qui ne compte pour rien les
richeffes tant prifées par l'homme. Soc à
frife fe trouve cette légende.

Soli et vero Deo, fautori naturae!

Au feul vrai Dieu, auteur de la nature?

Sur la plaque de l’antépédiumeftl’infcription

fuivante.

[tre invifible grand, auteur de la nature!
toi que fans te connaître adore l’univers

ah! quelqu fois ton nom, ton être, ta figure,
tes faculiés, tes attuibuts divers,

fuivant de fhon inflince la voix naïve pure,

c’eft à toi puiffant Dieu que offre mon encens.

Que l’homme À fon plaifir, forge, ordonne ton
culte,

ce

13
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cen’eft qu’un vain dehors, bon pour Pefprit ram-
pant.

Sans ornement aucun, à ton pouvoir occulte,

prouvé par ld nat re par le fentiment,
d’un coeur qui ne fe:meut que par ta bienfai-

fance;

je t’y confacre un temple auguite folemnel,
où chaque jour l’efpoir la reconnailfance,
de tes propies bienfaits o1neront ton autel.

Pénétré d’une fainte horrcor émanée
d’une véritable vénération, le jeune homme

fe proftertera fur les degrés de cet autel;
implorera le fecours du pere commun de la

nature, plein de refpect, Va achever fa
Carriere, en dirigant fes pas vers le temple
de la vraie gloire. Cetemple augufle, confa-
cré par-l’immortalité, orné par la main des

arts, bâti, par la fincère reconnaiffance,
la vraie fenfibilité, le refpe&, le zèle la
fidélité, fe trouve placé fur une éminence
formant une terraffe arrondie par le centre,
ayant deux rampes douces des deux côtés,

Des trophées militaires fcicntifiques rus
raux décorent ce bâtiment. Sur fon fron-

tifpice orné d’une coupole la renommée em-
bouchant fa trompette, porte un écriteau où

l'on lit en lettres d’or,

N. C. à, L N: 11796. 1)
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Temple dela Vertu
adofé

au temple de la vraie Gloire,

Adofé au temple de la vraie gloire, le
temple de la vertu ne forme pour ainfi dire,
qu’un avant-corps, mais parfait en fon genre,
quoïque attenant à l’autre tempie. Dans ce
temple fe trouve le bufte du comte dé Browne,
mos beau père, fur un piédettal à marches.

Sur la premiere face latérale fe trouvent ces
mots

Dulciffimo genitori

moe/li fili,

for la feconde face

dAmor et gratitude.

fur la troifième face:

PadPotmjjet fimmma virtus
a

mortalibus concedere

immortalitatem

vixiflet Hle tremper.r

4
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fur la quatrième face:

D. 0. M.

GEORGIO comiT. A BROWNE
s, j-

GEN: SVP: COr! RVTHE: LOC: TEN: IMP3 IN*
LIV!:ET, ESTO: EQVIT: ORDI* RVTHE: S* AND: Si
ALEX,S: WOLODI: AQVILE. ALBÆ: POL, ET. St

ANNÆ DVC HOLSIIN. DOM: RBrRE: IN,
SMELTIN. SEGEWOLD. PALKMAR.

ET GALLENNOF,

NAT: MDCXCVIII. HIBERNIÆ,

"MORT: MDCCXCII, XVIII, SEPTE, RIGÆ,

VIXIT, ANNOS, XCIV. MEN, 1IM. DIEB, III,

SÉPVLT: SCHEMBERGIÆ

CVRONIÆs
pt

Dans le temple de fa gloire fe trouve le
portrait de fa maiefté l’impératiice de toutus

les Ruffies, Cathérine I[ accompagné de
deux autres portraits, l'un du graud duc
Paul Petrowicz, l'autre de la grande dacheffe
Marie Fédorowna, fon augufi époufe. Au
bas du portrait de fa majelté l’impécatrice eft
cette infcription.

CE

De l’empire de Pierre habile fu-cefTeur
Tu müris les projets de fon immenfe ouvrages
créer fa nation fut fon deftin flarteur

la perfettionner eft ton digne partage,

D ij
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Tu faie bien plus encore, quand le fort des combats
des autres conquérans affure la vi&toire
Pecho de tes bienfaits, ta juitice &ta gloire,

à ton fceptre indulgent foumerrent des états.

Grand homme, aimable femme, que l’envie
admire,

maître en l’art de régner, favante en l’arr d’écrire,

répandant la lumière, écartant les erreurs;
fi le foit n’avait pu te donner un empire,

toujauts tu trouverais un trône dans nos coeurs.

Au bas du portrait du grand duc,

Sous les aufpices fûrs de la plus fâre mère
envain, et voyageant, tu voilais tes deftins
te voyant, ailément ont connu les Humains

le fils de Cathérine l’héritier de Pierre.

TTA44ESFES Au bas du portrait de la grande ducheffe,

De l’augufte héritier du trône de Ruflie,
par fon mérite feul parmi mille choifie,
vois l’époufe adorée; à fes traits raviffans

tu reconnais Marie, à la fleur de fes ans:

digne de Cathétine, aimable, jufte, humaine,
Émule des vertus de cette fouveraine,

nous affurant un jour pour elle fes enfans,

de notre fiècle d’or les bienheureux inftans.

Au devant de ces temples font de vattes

champs Elifées, coupés de canaus de baf-
Le fins d’eau, confacrés aux paiTe-tems de tous

ceux qui viendront en ces lieux rendte ua
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jufte faint hommage à l’immortelle Cathé-
rine I, à fes auguttes héritiers, ouffi
à la vraie verfu récompenfée par l’adimiffion
à la vraie gloire. Devant ces temples, Mon
jeune gentilhomme doit fe proferner,
faire le ferment d’y revenir fouveut, pour ré-
chauffer dans fon fein ces fentimens d'obéif-

fance, de refpect, de fidélité, de zèle de
dévouement dûs aux grands fouverains,

à ceux qui les repréfentent, par tous ceux
qui ont le bonheur d’être nés, où de vivre
‘für Te fol fortuné de ce vatte floriffant

empire. Près des champs Elifées eftun écris
teau, contenant cette inftruction offerte à l’u-
tilité des Voyageurs,

Tous les boïmmes n’ont pas le même caralttèrez

Pun fuir avec tranfport les plaifirs séduCeurs,
d'autre charche la paix d’un féjour fohtaite

unautre enfin, épris de l’apât des grandeurs,
brâve mille dangers pour briguer leurs faveurs.
Je ne m’érige point en cenfeur incommode;
que chacun, À fon gué, contente fon penchant,
écoute la raifon faciifie à la mode,

gdide fon deftin par fon rempérament.

On peut, fuivant la fougue, l’élan d’un jeune âge,
négliger les douceurs, la rerraire du fage
er fortement épris d’un éclat décevant
à l’ardeur de briller confacrer fon printems,

pour avoir une place au temple de mémoire.

D ijj
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Mais vous, qu’un tel défir anime à ces tributs
voulez vous meriter des lauriers de droit dûs

fong z que pour entier au temple de la gloire,
il faur avant paîfer par celui des vertus,

Punffe cet hommage que du fond de fa

retiaite élance fon pofeffeur enflammer
tous les cocurs, ajouter au moins une
étincelle à ce zèle, à ce dévouement désin-

téreflé pouc l'intérêt commun d'une natian
qui, fous les aufpices de fes derniers fouve-

rains, parvenue au plus haut point de puif-

fance de fplendeur, doit connaître qu’elle
n’a acquis cet avantage, ne pourra le main-
tenir, qu’en confervant, la purété de fesloix,

tracées dans un code dicté par l'équité, la
bicnfaifance l’humanité, l’union frater-

nelle en général, qui fait, le lien des états,
l'amour de leur patrie, furtout le dévoue-
ment le plus fourmis, ‘pour ceux qui veilleur
à la profpérité de cet augufte, vatte et puif-
fant empite. Si mon jardin fentimcatal peut
faire naître une feule de ces idées pen-
chants utiles, au moins dans un de ceux

qui le verront, je bénirai le moment où
j'ai conçu ce plan; j'emporterai cette fa-
tisfaction fi douce pour un fujet fidéle,
même dans le fein de mon tombeau.

Comte de Borch.
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4.

La provençale hifroire toute
véritable.

Dansles isles d'Hières, fur le bord de la Mé-
diterranée près des côtes de la ci-devanr Pro-
vence, eft firué un petit château antique, dont
le plus grand ornement confifte dans une allée
d’orangers plantée en terraife, qui aboutit
à tine petite anfe entourée de rochers, où

les barques peuvent fe mettre à l’abri, en
cas d’orages; au fond de la petite anfe, eft
un petit hameau compofé de maifons bour-
gcoifes de quelques cabanes de pécheur.

L'année dernière, ce château étoit ha-
bîté par un gentilhomme provencal, bon
galant homme, ayant l’efprit auffi médiocre

que la fortune; veuf, chargé de deux

grandes filles.

L'ainée, qu’dn appeloit Lucile, pou-
voit paifer pour belle, fa figure pouvoit même
caufer de l’admiration fon cfprit étoit tourné

D iv
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au romanesque, f fortune ne fatisfaifoit
pas l’ambition de fon cœur; larcadette, qui
s’appeloit Marianne, n'étoit. que jolie,
Mais plus propre à donner de l'amour que
fa fœur. Elle avoit ch l’efprit, de l’enjoue-

ment, un bon cœnr, beaucoup de raifon
elle aimoir finceremeot fa fœur, quoique
celle-ci affectat avec elle une (forte de fierté
méprifante' qui n’étoit pas fuffilamment aus
torifée par le droit d'aineffe,

Le père avoit deftiné Lucileà être la
femme d'un gentilhomme voifin, qui n’é-
toit ni jeune ni aimable. Lucile n’étoit

pas du tout farisFaite du projet de cette al-
liances; fa fœur convenoit avec elle que
vu la tournure de fon efprit il fembloit
qu'elle dùt fe réferver pour ‘de plùs grandes
aventures. Eff.&ivement, lui dit un jour
Lucile en fe promenant fur la terraffe, j'ef-
père qu’il m’en arrivera bien-tôt une;
qUOique tu ne fois que ma cadette; je veux
bien t’en faire ta confidence Je fais

»C€ que vous voulez me dire, reprit Ma-
»fianne: dans une vifite que vous avez faite,
l'autre jour, chez notre voifine, qui ha-
bite dans ce village qu’on voit d'ici, vous

5 Qvez fait la connoilfance d’un M. Léandre

F4 1 LES
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ss Qui vous a déclaré fa paffion, vous a
Promis de revenir, inceffamment chez fa

Parénte, pour venir avec elle vous deman-

der en mariage à notre père. I eft
»s Vrai, répondit Lucile, je n’ai pu m’em-
pêcher d’être féduite par l’arr noble ga-
nant de Léandre. Ajoutez, dir la ca-
dette, qu’on affure qu’il eft très-riche.
»1! m'à promis d’être de retour dans un
Mois, reprit l’ainée, ceterme eft prês d'ex-

»Pirer; j'ai éludé depuis plus de trois fe-
»»Maines les inflances que man père fait

Pour me marier; je fuis embarrailée pour
»les éludet encore Que ne dites-
VOus tout uniment à mon père, reprit Ma-

ssfianne, que l'époux qu’il vous define ne
2: VOUS plait pas; je m'offre à l’epoufer,
pour vous laiffer libre d'obtenir celui que

VOUS aimez; mon père y confentira.”

En effet, Marianne fit an bon gentils
homme la propofition dont elles étorertt con-
venues Il en fut d'abord étonné mois

ayant bien éclairci la chofe, conitaté que
Lucile cédoit, dans cette occafion, à Ma-

rianne fon droit d’aîinefle, confentoit qu’elle

fe mariât avant elle, il y donna auffi les
mains

Dv

esTeFRONNe
4220

PS



bn0preEs

s8

Il fut convenu qu’on annonceroit au gen-
tilhomme voifin que ce n’étoit plus l’ainée,

mais la cadette, qu’on lui deftinoit; l'on
favoit bien que cela lui feroit égal. Cepen-

dant, Je bon père faifoit de cette hiftoire la

plaifanterie de fa maifon; il difoit à table,
affis entre fes deux filles, que c’étoit Ma-

rianne qui étoit devenue l’ainée, qu’il falloit,
dorénavant, lui en donner le titre, il rioit

d'autant.

L'époque fixée pour le retour de Léan-

dre, étoit précifément arrivée, lorsque les

deux fœurs fe promenant fur la terraffe, vi-

rent dans la rade un vaiffeau qui fembloit

vouloir s'approcher, qui étoit ‘arrêté par
un vent contraire. Une chaloupe fe détacha,

fe difpofoit à entret dans la petite anfe,

au fond de laquelle étoit la maifon de la cou-
fine de Léandre mais la mer groffiffant, on
avoit peine à y aborder. La fomanefque
Lucilt vit auffi-tôt M. Léandre par-tout, fur

le vailffeau, dans la chaloupe, fut la mer,
enfin arrivé dans la maifon de fa coufine. A

l’inftant même elle va demander à fon père

la permiftion d'aller vifiter fa voifine, d’y
paffer la foirée d'y coucher, vû la diffi-

culté du retour: le bonhomme accorde tout,
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fans s’informer du motif, Lucile part pour
z aller au-devant de ce futurépoux Mais

ô fatalité! Pendant ce temps ie conducteur
de la chaloupe trouvant la mer trop groffe
pout pénétrer dans la petite anfe s’artête
‘au pied de la terraffe du château: les ramcurs
crient, On accourt, on leur permet de dé.
barquer, le bonhomme les reçoit dans
fon château. Marianne étoit reule avec fon
père; elle va avec lui honnêtement au de-
vant de l'étranger, qui paroit, au premier
toup -d’œil, faifi d’étonnement de voir une
fi jolie perfonne3; Marianne n’eft pas moins
frappé de trouver un cavalier aufli aimable
enfin, la fympathie fe déclare, agit fur
les deux cœurs; mais le refpect retintie nou-
veau débarqué Marianne s’obferva d’au-
«tant plus, qu’elle favoit qu'il avoit pris des
engagemens avec fa fœur.

Le Bonhonmme invita fort honnétement

l'étranger à fouper à paffer la nuit dans
fon château; la propofition ne pouvoit man-
quer d’être acceptée: pendant qu’on mettoit
le couvert, on court avertir Lucile que c’eft

4 au château que la chaloupe eft arrêtée. Elle

y revient en toute diligence; fon père
Marianne étoient prêts à fe mettre à table,
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Lucile entre, ne paroît pas connoître

Léandre; le pèrela lui préfente; tout fe paite

4
d'un air un peu embarrafté, mais modelte

convenable. Le père voulant rendre la con-'

verfation plus vive, ranimer la gaieté na-

turelle de Marianne, remet fur le tapis la

plaifanterie de la femaine, précédente c’eft

toi qui eft l’ainée, lui dit-il alors, chante la
premières Marianne s’en défend, Lucile

ve
we encore plus; l’on ne chante poiat, l’on

fort de table,

wcES
a

L'étranger qui avoit le cœur véritable-
5 ment pris pour Marianne, fait fon plan tel

Ta

ie

es qu’il projette de l’exécuter le lendemain. En

ÿ allant fe coucher, Lucile elt forcée d’avouer
8CERIIEE à Marianne que l’étranger n’eft point fon

men Léandre. Quel étonnement! quel em-

barras Le cœur de Marianne eft'un peu

plus à fon aife parce qu’elle voit qu’elle
n’enlève pas un amant à (a fœur. Mais elle
n’en a pas plus d’efpérance de voir l'amour
dont elle s’eft fenti fubitementatteinte cou-

ronné d’un heureux fuccès.

A Le lendemain matin le feigneur du châ-

r
teau va voir commentfon nouvel hôte à paté
la nuit. “Pas trop bien, monfieur, lui ré-
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pond le débarqué, j'ai été trés-agité. Je
le crois, reprend le bonhomme, la grofle
Mer, le mauvais temps, la fatigue
Ce n’eft pas cela, réplique le débarqué,
l’agitation que j'éprouve, vient de l’état de
s'Mon cœur s. Mais, monfieur, il faut
Que. vous fachiez que je fais un négociant
fort riche; je reviens du Levant, j'en

TAPHOItE $00000 liv. argent comptant. Le
Moyen de calmer mes agitations, c'eft de
Ne faire.la grâce de m’accorder l’ainée de
mesdemoifelles vos filles.” Le bonhomme
fut auffi furpris qu’enchanté de la propofi-
tion;, il- ne fongea plus que ce n’étoit que
par' plaifanterie qu’il avoit appelé Marianne
fa fille aimée, courut apprendre à Lucile
cette héureufe nouvelle, fans oublier ta cir-

conftance des $oco00 livres.

Lucile étoit déjàtrés-inquiette de ce que ce
n'étoit pas fon Léandre qui étoit arrivé; elle
commencoit à être piquée contre lui, par
conféquent difpolée à recevoir un parti beau-
coup plus riche; elle accepta donc la propo-
fition de fon père, fit les préparatifs d’une
magnifique toilette, pour fe montrer conve-
nablement aux veux de fon nonveau prés
tendu. Pendant qu’elle s’occupoit de fa pa-
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ture, fa voifine lui envoie dire qué le véri-
table Léandre eft arrivé; elle répond qu’il

eft trop tard, qu’elle a trouvé un parti
beaucoupplus riche, dont la figure Kefprit
ne font pas moins agréables, La voifne fe
récrie fur l’injuflice,de Lucile; celle ci s’ex-
cufe de fon mieux, le pauvre Léandre n’a
plus qu’à reprendre le chemin par où il eft
venu. Cependant l’heure du diner atrive;
Marianne prévenue de la demande :qu’on a

faite de fa fœur ainée, entre dans le fallon

avec un air une parure très. modeltes,
Lucile avec une contenance un ajuftement
triomphans. Lebonhomme.préfente fes deux
filles dans l'ordre où la nature les à fait nais

tre. Alors l’étranger fe trouble; Lucile in-
terprête ce trouble en fa faveur, mais bien-
tôt on s’apperçoit qu’il y a quelque ma]en-
tendu. Marianne éprouve tous les mouve-
mens d’un cœur qui fe trouve dans la fitua-

tion la plus critique. le père ne comprend
rien à tout cela. Cependant on dine; à la
fin du diner, on annonce quele vaiffean d'où
eft parti l'étranger, s’eft rapproché du châ-
teau, que le capitaine y vient dans fon
canot. Effectivement il arrive. C’étoit un

gros franc marin aitez ruftre, mais hon-
nête homme de bou fens: attaché au né-
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gociant depuis fon enfance; il s’étoit chargé
de le conduire à Alexandrie, l’en rame-

moit avec de grandes richeffes. On fortoit
de table, on s’Y:remet en fa faveur, on
lui porte la fanré de fon jeune ami de la
maîtreile qu'il eft, dit- on, fur le point d’é-
poufer Comment corbieu, dit le ma-
rin, il n’y a pas ving-tquarre heures qu’il eft
forti de mon boid, il a déjà pris de pas
reils engagemens' Oh! je prends trop d'in-
térêt à lui pour ne pas lui apprendre qu’un
établiffement mérite plus de réflexion. Le
jeune négociant, en regardant tendrement
Matiagne, dit qu’il veut fe livrer à la palion
que l’une de tes deux demoifeiles lui a fubi-
tement, mais fortement infpirée. En con-
féquerice, comme dans la riche pacotille qu’il
a rapportée d’Egypte, il y a, entr'autres,
de beaux diamans, it voudroit les avoir fous
les veux pour les préfenter à fa belle mai-
treffe; ‘‘eh bien! dit le capitaine, venez
»,avec moi les reprendre le vaiffeau n’cft
QU’À demi portée de canon.” Ils fortent;
on les voit partir de la terraffe, ariiver
au vaiifeau une chaloupe y aborde en mé-

me-temps; c'’étoit celle qui rapportoit le
malheureux Léandte; mais au grand étonne-

ment des fpectateurs, tout étant embarqué,
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le vaiffeau fait voile vers Toulon. L'on
juge du défefpoir qui règne dans le château.
Cependant tout n’elt pas perdu. Le capi-
taine étoit caufe de tout cela; il vouloit dons
ner à fon Jeune ami le temps de là réflexion;

mais elle n’altéra pas les fentimens qu’ilavoit
conçus pour Marrannez; il s’étoit apperçu du
quiproquo, il ne pouvoit bonnête-
ment le répatet qué par écrit: il écrivit donc
au père de Marianne. I la demanda pobirie

vement en mariage, l’on croit bien qu’elle
né fut pas refufée à un homme, qui avoit
Bcocco livres d'argent comptant de fon
coté l’aimable douce Marianne ‘qui l’ai-
moit plus pour lui même que pour fon ar-

gent, l’engagea à faire quelque part de fa
fortune à fa fœur, pour la marier avantageu-

fement; mais à fon grand regret; ellele fut
moins bien que fa cadette.

5, Tableau
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5.

Tableau pour la difribution
de la ci devant gazette

eccléfiafhque,

Li

&_,€8 querelles du Janfénifme ont affez fait
de bruit font fuffifamment connues: les

deux partis fe livrèrent long- temps une
guerre de plume. Le Molinifme foutenu
par les hommes puiffans triompha: les Jan-
féniftes furent pourfuivis comme ils au-

roient perfécuté leurs adverfaires s’ils avoient
été les-plus forts.

Cette perfécntion eut l’effet que produit
toujours l’intolérance. Les ennemis de la

bulle Unigenitus fe raillèrent, s’unirent

par des fermens, formèrent des aifociations
cachées, répandirent des écrits recueil.
lis ardemment par ceux de leur fete,
plus forts plus nombreux que les ou-
vrages de leurs adverfaires, qui n’avoient
pas befoin d’emplayer toutes leurs armes
contre des ennemis abbatius.

N. C. d, Le N. 11796. E
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Parmi les pamphlets que le parti Janfé-
nifle répandoit avec profufiqn, on diftin-
Quoit un ouvrage hebdomadaire écrit avec
autant d’efprit de délicatelTe, que d’iro-
nie d'amertume contre les accepteurs.

Ce journal étoit intitulé, nouvelles ec-
cléfiaftiques. Il avoit commencé à pa-
,Toitre au mois d'août 1727, à l’occafion
du brigandage d'Embrun ceux qui s'inté-

En t" reffoient à l’affaire de M. de Senez, fe raf-
Gé at fembloient toutes les femaines pour fe
ee ÿ communiquer les nouvelles, qu’ils rece-
ï
LS

voient de différentes provinces, fur tout ce

avan qui pouvoit intéreffer l’églife. M. Dugué
fut le premier qui confeilla de mettre au
jour ces nouvelles, afin de ne pas les con-

SE centrer dans un petit cercle de perfonnes,

po à de les répandre au contraire pour la con-
5#4! folation ou l’inftruétion de ceux qui ÿ pre-

n noient part. En conféquence on raffem-

bioit toutes ces nouvelles que l'on don-

"4 1

ai
RE noit par cahiers, à mefure que les matiè-

2. res le demandoient. Elles ne commencè-
rent à paroitre réguliérement toutes les fe-

CE
maines, que vers le milieu de l'année 1728.
Ce fut M. de la Roche qui fut le premier

chargé de les rédiger.
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Les auteurs ne fe contentérent pas de
donner toutes les nouvelles du moment, ils

voulurent que leur travail füt complet,

procurèrent toute l'hifloire de la fuimina-
tion de labulle depuis l’année 1713.

On fent bien quel fut l’effet que dut
produire la publication d’un pareil journal,
dirigé contre des hommes, qui agoient dans
leurs mains le fceau des lettres de cachets

les clefs da la Baflille: auteurs, impri-
meurs, correfpondans, colporteurs, lecteurs

même, tout fut pourfuivi.

Les nouvelles eccléfiaftiques n’en paroif-
foient pas moins aux époques fixées mais
tous ceux qui coopéroient à leur publication

étoient obtigés de s’envelopper du myltère
le plus impénétrable les rufes que leur fug-
géroient la fuperttition le fanatifme, fe mul-
tiplioient en raifon des obftacles des tour-

mens, que la fuperftition le fanatifme fuf-
citoient contre eux.

Pendant près de deux ans on fit des re-

cherches vaines pour découvrir les auteurs,
imprimeurs diftributeurs de cette gazette,
qui fe diftribuoit toujours réguliérement

E jj
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chaque femaine, Elle rendoit compte des
moyens employés contre les ennemis de la
bulle pour la leur faire, acctpter, rani-
moit le courage chancelant de'ceux, qui
avoient oppofé à la féduction ‘même à

la perfécution une généreufe réfiftance.

Cépehdant tous les efpions de la police
étoient employés, pour donner‘au gouver:
nement les inftructions qu’il défiroif fur‘la
publication de cette gazette, Île lieute-
nant de pôlice Hérault, chef de’ éettè
meute, zélé” Molinifte, ‘h’étoft pas le
moins ardent de tous ces limiers: mais
leurs rufes furent inutiles.

4

On raconta même qu’une Fois quelqu’an
fit le parŸ avec M. Hérault, que cette
gazette entreroit dans Paris, par telle bar-
rière, tel jour, à telle heure, échappe-
roit à la vigilance des commis. En effet,
fuivant toutés les conditions requifes,
fur tout an lieu indiqué, fe préfente un
homme qu'on arrête, qu’on fouille avec la
pus grande exactitude, mais inutilement,
Ou n’avoit pas fait attention à un barhet
qu’il avoir avec lui, élevé pour ce manège,
C’étoit un chien erdinaire, qui, fous une
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peau hériffée de poil, dant il étoit recou-
vert, portoit une quantité de ces feuilles
légères. Le magiftrat rit du tour, s’a-
voua vaincu.

Il fut' cependant une autrefois plus heu-
reux; pn de ceux qui les colportoient,
nommé Baudrier fut mis au carcan

banni avec trois de fes compagnons. De-
puis cette époque une foule de malheureux
furent plongés dans les cachots de la Bas-
tille, pour avoir contribué à la publication

de ce journal. On en peut voir la life
nombreufe dans la Baftille dévoilée.

Les auteurs des nouvelles firent mettre
à la tête du premier volume un frontifpice,

qui repréfentoit les perfécutions qu’on leur
faifoit éprouver. On y voyoit en tête le
concile d’Embrun, à côté un couvent en-

foncé, Sainte Barbe détruit: l’arrivée d’un
Oppofant à ia bulle au mont Saint-Michel,

Baudrier au carcan: le dernier fujet, le

plus digne de les terminer, étoit la Baftille,

‘Malgré ces rigueurs extrêmes l’ouvrage
fe contimuoit encore, on préfuma avec

Vie privée de Louis XV, ‘Tomc pag, 135-

ijj
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quelque fondement que le parlement, com-
pofé d’un grand nombre de fanféniftes, favo-
rifoit fa publication, Pour fe difculper en-
vers le roi, il aff.a d’ufer lui même de ri-
gueur contre l’ouvrage de le flétrir il en
condamna cing feuilles à être lacérées
brûiées par la main du bourreau. Il fem-
bloit abandonner ainfi cet écrit: mais l’are

chevêque, de Paris ayant donné un mande-
ment qui en portoit condamnation, le con-
cours de deux puilfances à le détruire le fit
renaître, il en réfulta entre elles une fcif-
fion dont leurs auteurs profitérent, qui
fut fur le point de produire les effets les

plus funeftes. Le parlement prétexta d’être
révolté des principes ultramontains conte-
nus dans le mandement du prélat, le re-
gaida comme réprébenfible, d’abtant mieux
Que vingt-deux curés de Paris’ refufoient
de le publier, avaient écrit à M. de
Vintimille une lettre raifonnée, contenant
les motifs de leur refus; il fut dénoncé aux
chambres affembiées. Le parti perféeuté fut
confoté de ia flétriffure de fon libelle pério-
dique, en le voyant d'avance la caufe indi«
re(te, mais publique, d’une humiliation
presque auffi grande, dont étoit menacé l’ar-
chevêque de Paris, La capitale, qui n’étoit
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À

pas alors occupée d’événemens plus impor-
tans, fe partagea pour contre. La cour
fe reffentit de la fecouffe fut obligée d'en
faire autant. Les philofophes feuls qui n’a-

Voient pas la prépondérance qu’ils ont ac-
quife depuis, dont la pluspart d’ailieurs n’o-
foient encore fé montrer, rioient en fecret

de cette guerre miférable ridicule, Le
cardinal de Fleary n’y pouvoit être indiffé-
rent. Outre fon goût pour le Molinifme,
Outre fa propre autorité qui fe trouvoit
compromife, outre la haine fincère cor-
diale qu'il portoit aux Janféniftes, étant du
nombre des prélats, il avoit cet efpiit de

corps que le clergé infpire plus que.tout au-
tre. If vint au, fecours de fon confrère,
fit défendre par le roi au parlement de con-
noître d'aucune affaire eccléfiaftique fans la

permiftion de fa majefté,

M. de la Roche a rédigé ce journal de-

puis l’année 1727, jusqu'en l’année 1761.
Celuj qui l’a entrepris d'cette époque le ré-

digoit jusqu’ea 1790.

Cet ouvrage s’eft continué jusqu’à ce jour,
quoique peu de perfonnes connoiffent fon

Vie privée de Louis XV, Tome L page 156.
E iv
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exiftence l’ennui des querelles théologiques,
dont on cefla enfin de s'occuper, plufheurs
raifons ayant contribué à le faire tomber

dans un grand difcrédit.

Il a été long-temps compofé par des-
homnmes qui avoient autant d’efprit que de
courage, auraient été dignes de contri-
buer'à la ‘liberté politique, s'ils avoient
appliqué cette énergie qui les caractérifoit
aux grands objets de la législation de
la morale, Plufieurs perdirent Ics places
honorables lucratives qu’ils remplif--
foient, mais leurs frères favoient les dé-
dommager ‘amplement des ces pertes,
la caiffe Janfénifte, nommé vulgairement
la bnite à Perrette, venoit auffitôt à
leurs feconrs. Ceux que l'on plongeoit dans
les cachots étoient foutenus dans leurs fouf:

frances, par l’idée de la haute confidération
qu’ils s’acquéroient dans leur fecte,

Cependant il falloit trouver des moÿens
pour compofer cette feuille, qui étoit le
foutien du parti, entretenoit une corref-
pondance générale entre tous fes membres:
il fafloit déjouer les fappôts de la police.
I n'y éut perfonne qui ne fe fit un hon-
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neur d’y contribuer de partager le danger
le plan qu’on réfolut de foivre pour cette dis=
tribution fut mis en tableau.

Voici celui que l'on à trouvé dans la bi-
bliothèque des Jacobins, lorsque l’affembice
nationale y fit mettre les fcetés, que
j'ai fait graver fidellerment,

Dans une légende au- deffus du tableau
on lit ces môts: Idée de l’ordre que
l’on obferve pour la diftribution
des Nouvelles eccléfiattiques.

On voit enfuite un foleil dans un nuage
une-étoile ces aftres‘ lumineux caracté-

rifent l’auteur: des ferpens entrelacés fym-
bole-de.la prodence, tiennent devant Ini
deux plumes à fautoitr, d'où parteat des.
chaînes qui forment diverfes ramifications,
dont chacune porte un médaillon conte-
nänt'iatiettre ‘indicative d'un correfpondant,
d'un imprimeur, d’un colporteur, avec l’in-
dication précife de l'heure à laquelle il doit
fe trouver chez celui avec lequel il corres-
pond, fans connaître aucun de fes coopéra-
teurs, fans être connu d'aucun d’enx.
La vue même du tableau expliquera mieux
cette idée.

E v
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L'auteur a trois correfpandans A, B, C:
mnis comme ils ne (e trouvent jamais chez

lui enfemble, puisque l'un s’y rend à fept
heures, l'autre à fept demie, le dernier
à huit heures, ils ne peuvent pas fe con-
noître entre eux; chacun d'eux ne pour-

roit indiquer, en trahiffant le fecret, qu’une
perfonne au lieu de trois.

Chacun de ces correfpondans a deux fous=-

correfpondans qui tiennent avec lui une
marche femblable. Ainf les deux fous-cor-
refpondans H, G, connoiffenr bien leur

correfpondant À, mais ils ne fe connoif-
fent point entre eux; ils ignorent fur.tout

le nom de l’auteur des Nouvelles. Ainfi

foppofé que H für un traître, il pourroit
bien vendre A, mais non pas GG, ni l’aue
teur, dont il n’a aucune connoiffance,

Le fous correfpondant H en agit de
même avec les imprimeurs P, O, aiofi que

l'imprimeur P avec les colporteurs Q} R.

Ces précautious n’empéchoient pas, que
quelques-uns des coopérateurs des Nouvel-
les fuffent de temps en temps ‘pris ar-
tétés; mais par leur moyen le détenu ne
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pouvoit nommer qu’un feul de fes colla.
borateurs, voici ce qu'il faifoit,

On voit dans le tableau plufieurs maifons,
châteaux, abbayes, &c. au deffus des-
quelles on lit maifons de refuge. Cha-
cnne de ces maifons étoit affecté: à un des
collaborateurs des Nouvelles, pour lui fer-
vir de retraite, comme le prouve la cor-

refpondance des lettres. Ainfi le château
K, eit la mailon de cefuge de l’imprimeur
K, la maifon H celle du fous- corripon-
dant H, &c. Quand un des coopétateurs
de ces Nouvelles étoit furpris, celui que
feul il pourroit nommer aHoit dans la mais
fon de refuge qui lui avoit été indiquée,
perfonne ne pouvoit l'y découvrir.

C’eft le cas exprimé dans le tableau
entre le fous-correfpondant D, l'imprimeur
K, le colporteur X.

Le colporteur X devoit fe rendre à cing
heures demie chez l'imprimenr K: l'heure

eff paîfée, il n’eft point vonu; fans doute
il a été arrêté, déjà les fuppôrs de la po-
lice l’environnent, lui promettent des

récompenfes la liberté, s’il nomme ce
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il qu’ils appellent fes complices lui font
voir les çachots le carcan s’il perfifte

j
dans fes refus. L’imprimeur K a tout à

Ï

po craindre, il fait fur le champ prévenir le

E-
fous -correfpondant D: quant à celui-ci on

i

le voit fur le point d’arriver à fa maifon
de refuge marquée K aufli alors le fous-
corrcfpondant D eft tranquille, continue
toujours de fe livrer avec limprimeurJ

4 les colporteurs Y, Z, à la publication
des Nouvelles.

Messees
agent

Suppofons en effet que le colporteur X,
n’ait pu- réfifier à la féduétion ou à la,
crainte, on court fur le champ chez l'im--
primeur K: mais il a fait difparoître tout

F ce qui pouvoit confirmer lès foupçons,
il s’eft mis à l’abri dans fa maifon de re-

ï fuge: -le chainon efl rompu, il 'eft ab-
folument impoffible de découvrir le fous-

correfpondant D, l’imprimeur J, les col-
A porteurs Y, Z, qui font auffi tranquilles

Se Hi que fi rien n'étoit arrivé.

RASEcsEr Pactdtateudé4Beaden2

Au deffous de ce petit tableau eft un
payfege qui repréfente le moulin Janfénifte.
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Anecdotes de médecine,
er marre

Fa

Mee À

N abrice Hildan, grand médecin, très.
habile en chirurgie, fut un jour appellé chez
un payfan qui s'étoit fait entrer une paille
de fer dans l'œil; elle étoit fi petite, que les
“infirumens les plus fins n’y prenoient poiar.
Jl tenta tous les moyens connus de la tirer:
le fecours d'aucun inftrument ne révfit.
L'œŒil s’enflamma; on faigna le malade,
‘tomme- on craignoit la fievre, qui en effet
ne taärda pas dé s’allumer, on le ‘mit à une
diète affez févere: mais rien de cela ne dé.
livioir l'œil de la paule de fer qui éroit en-
frée. Le médecin’ défefpéroit de pouvoir
Ténffr: à femme ne put voir fon embarras
fan- rire; elle voulut parier avec lui qu’ele
‘alloit fur le champ gnérir le payfan malade,

qu’elle en favoit apparemment plus que
lui qui paffoit pour très- habile, puisqu’eile
‘connoiffoit un moyen de tirer d’abord de
l'œil la parcelle de fer, qui, malgré lui, y
tenoit fi obftinément. Fabrice Hilian fut



me

aà{32
sePONTat2ECR furpris de cette promeffe. Il n’auroit pas

cru tant de favoirà fa femme: mais enfin
il confentit cette fois à devenir fon écolier
it l'emmene donc, ils voat chez le payfan,
qu’ils trouvent encore plus mat que la veille,
La nouvelle Agnodice ne s’en épouvante

point, elle dit à fon mari qu'il ouvre l'œil,
qu'il ait foin de bicn tenir les paupieres

écartées elle tire de fa poche un aimant
bien monté, qu’elle promene avec foin
le plus près qu’elle peut de la furface de
l'œil; elle le porte tantôt à un coin tan-

tôt à l'autre, non fans trembler pourtant
fans craindre un peu pour le fuccès de fon

Opération: mais elle ne craignit pas long-
tem»s on vit quelques inftans après la
paillette fauter vers l’aimant.

—mmmne

PA

Un muficien grand compofiteur, fut at-
taqué d'une fievre continue avec redoubles

ment, enfin, le feptième jour, il tomba
dans un délire très violent, accompagné de

cris, de larmes, de terreur, d’une infom-
nie perpétuelle. Le troifiéme jour de fon
délite, dans no de fes bons momens, un

de ces inflinéts naturels, qui font, à ce
qu'on dit, chrcher aux animaux les herbes
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dont ils ont befoin, lui fit demander à en-
tendre un petit concert dans fa chambre.
Son médecin n’y confentit qu’avec peine.
On lui chanta les cantates de Bernier,

dès les premier accords qu’il entendit, fon
vifage prit un air ferein, il verfa des larmes
de plaifir, fut fans fievre durant tont le
concert: mais dès que l’on cut fini, il re-

tomba dans fon premier état. On continua
l’ufage du remede le fuccés fut toujours
également merveilleux. Une nuit, n’ayant
auprès de lui que fa garde, qui lui chantoit
un miférablevaudeviile, il en reffentit quelque

effet. Enfin, dix jours de mufique le gué-
rirent entiérement, fans aucun autre fecours
que celui d’une faignée au pied, qui fut fui-
vie d'une grande évacuation.

Pme

Boerhave étoit deftiné à fuccêder à fon
Pere dans la place de paftteur d’un village de
Hollande. Un miniftre fit avorter ce projet.
Tl eut un jour une converfation avec le jeune

Boerhave fur la religion fur Dieu,
parce que Boerhaave voyoit cet Etre fuprêéme
dans toute la nature, le miniftre alla le dé-
noncer comme Athée comme Spinofitte.

Cet excès de zèle le donna à la médecine,
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pour laquelle il étoit né. II reçut un jour
une lettre de la Chine, à l’adreffe de M.
Boerhave, médecin en Europe.

Il y a apparence qu’il n’en feroit point venu
de fi loin à Boerhave, miniftre à Voorhout.

La femme du médecin Hamberger étant
enceinte revenant un jour dy marché
avec des œufs, entra dans le cabinet. de fon

mari en foupirant le médecin attendri l’in-
terroge {ur ce qui pouvoit lui caufer de la

peine: mais queile fut fa furprife, lorsque
fa femme, en lui montrant les œufs qu’elle
venoit d’athêter, lui avoua qu’ellé étoit
tourmentée du defir irréfiftibie de les lui jet=
ter l’un apres l’autre au vifage Hamberger,
qui aimoit pañionnément fa femme appré-
hendant les fuités qui pourroient réfulter de
fôn ‘refus, prit le parti de.s’envelopper le

vifage d’une toile, de la laiffer faire,

Potfres

BLEUE tee 6



Aux mânes de la princefe
“de Monaco.

Elle étoit innocente; elle étoit jeune en-
core; elle étoit mère elle étoit étrangère,
Son crime étoit d’être fille de fon père

mère de fes enfans. Elle paroît au tribunal
de Robespierre compagnie; celle
eft condamnée à avoir la téte tranchée.

Elle penfeà la mort, elle verfe quelques
larmes; elle penfe à fes enfans, elle fe dé-
blare.enceinte...

L’exétution eft fufpehdue. Elle eft re.
conduite en prifon. Elle coupe elle-même
fes beaux cheveux elle écrit, la lettre fui-

vante

Je ferois obligée au citoyen Fouquet
»nde Tinville s’il vouloit bien venir un
»sinftlant ici, pour m’accorder un moment
d’audience; je lui demande inftamment de
Ne pas me refufer ma demande,

Signé Grimaldi-Monaco.

N. C. d. L N. L 1796: F
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Fouquier-Tinville ne vient pas, ne
répond pas; etle écrit une feconde lettre: je
l'ai vue, elle eft cachetée de noirs un de fes
doigts, dont on‘apperçoit l'empreinte, Jui a
fervi de cachet.

L'adreffe eft: au C. Fouquet
Très-preffée.

LUete reansER184

Gi
Je vous préviens, citoyen, que je ne

es
nlvis pas groffe; je vouldis vous le dire;

Œ n’efpérant pas que vous veniez, je vous lè

Tue

Le »Mande. Je n’ai point fali ma bouche de ce

a Menfonge dans la crainte de la mort, ni
n pour l'éviter mais pour me donner un

Fes 8 a jour de plus afin de couper moi-même
Mes cheveux, de ne pas les donner com

ve pés par la main du bourreau. C’eft le feul

legs que je puiffe lailfer à mes enfans; au
FE Moins faut il qu’il foit pur.”
s. Choifeul-Stainville Fofephe Grimaldi»
5 Monaco princeffe étrangère i>

mourant de l'injuflice des juges
Hi François,

Le même jour elle a été guillotinée!
Que de réflexions douloureufes, que de

fouvenirs déchirans ces deux lettres rappellé-
rent dans mon coeur

ee rames
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Nouvelles littéraires, fcien-
fifiques.

Si Je bruit des armes de la guerre fût
de tout tems funefte aux Mufes aux
beaux arts, il faut convenir que les orages
d'un goûvernement révolutionnaire, les
effervefcences crimes inféparables du
bouleverfement général d’un grand empire,
caufent'encoreplus fürementla ruine des fcien-
ces des lettres. La France nous en mom
‘tre le trifte exemple. La littérature les
Beaux arts y font depuis fix ans dans une lé:
thargie Voifine de l’anéantiffement

Quel défordre nouveau fe montre à nos re
gards!

De nos pères fameux les orbres infuitées
Comme un joug importun, les règles rejertées
Les genres oppofés bifarrement unis;
La nature, le vrai, de nos livres bannist
Un défir forcené d'inventer d’inftruire;

D'’ignorabs écrivains, jamais las de produire
Des brigues, des partis; l’un à l’autre odieux
Le parnaîTe idolâtre, adorant de faux dieux!

F jj
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Depuis la chûte du fyftême du terrorifme
du vandalifme, qui fans-culottifoit le bon

goût, dilapidoitles arts, organifoit la per-
fécution contre les hommes à falens plu-
ficurs hommes de lettres des littérateurs

connus en France,fe font côtifés, pour ren-
dre aux fciences leur premier éclat. En at-
tendant que la paix vienne au fecours de la
réuffite de leur projet louable nous tâche-
rons, de donner de tems en tems, à nos le-
éteurs un précis du fuccès de leurs travaux
divers.

pes

17e

vePa Parmi les journaux les feuilles pério-
diques fans nombre, qui font gémir les pref-
fes, il faut d’abord ditlinguer une feuille in-
titulée: Les refources de la république Fran-
foife, ou les conquêtes de l'induftrie nationale.
Cet ouvrage ne peut manquer d’être d’un ins
térét majeur pour les artiftes, les commers

çans les agriculteurs, Il en paroit à Pa-
risun numéro par décade, pour Je prix de
II livres, le volume, compofé de 18 nu-
méros,

Le bulletin de littérature, des fciences de
des arts, paroît deux fois par décade, on
y trouve annoncés, analyfés critiqués, la
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plupart des ouvrages nouveaux en tous gen-
res. -Les rédacteurs en encourageant les ta-
lens le mérite, fe propofent d’oppofer une
digue à ce torrent d'écrivains affamés, qui,
travaillant en dépit du ban fens, proprer fa-
mem non propter famais, rencontrentmal-
heureufement des plus fots qui les admirent.

Le Journal polytechnique, ouvrage du plus
grand intérét, à déja paru. Nous en don-
netons, des extraits à nos lecteurs, dès que
le premier cahier nous fera parvenu.

Un certain NI. Pongens, auteur de la re-
ligieufe de Nimes, des effais de phyfique &c.
vient de traduire de l’allemand, le Foyagephi-
lofophique pittorefque fur les rives du Rbia
dc. faitpar Georgès Forfter. Il à ajouté à
fa traduction un grand nombre de notes.
Mais pour lâcher quelques boutades aux rois,
pour fe conformer au jargon révolution=

naire, il n’a pas rougi d’affurer, que le (ty-
san de Pruffe a faits des efforts pour arrêter
l’impreffion de l'original en Allemagne. Men-
fonge d’autant plus révoltant, que l'original
allemand a été imprimé vendu publique-
ment à Berlin même, chez feu le libraire

Vofs.
Fij
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Des nofes hiftfuriques*& pen connues fue
Z FR 1fent, donnem Un aouble prix à
un apafcule, 4ui étincelle de beautés,
Qui à pour titre, Voyage à Ermenonville ‘ou
lettresfür la translation de F. F. Rouffeau au
Panthéon br, a £e

Voyage de deux François en Allemagne, Das
memarck, Suède, Ruffie do Pologne, fait ex 1740
1702. A Paris, Tel eft le titre d’ua
voyage de plus longue haleine en 3 volu-
mes. Les wuteurs n'ont pas manqué d’y
faire parade de leur civifise mais fans
Fréjudicier à la vérité. En parlantde la belle
révolution que Guftave IIT. à l'âge de 26
ans fit en Suède, nos voyageurs difent
Comme François il nous fera permis de la
Comparer à la nôtre de gémie. Elle
nProuve que les excès, qui ont fouillé notre
nhiftoire, pouvoient ne pas arriver. Les
»Circonftances étoient même plus favorables
sên France, Celui qui a fait la révolution
»êR Suède, r'avoit que fà volonté propre,
sil a'eu le talent de la faire adopter en
»France ceux qui ont fait la révolution
»avoient d'avance le voeu des peuples, ils
Ont eu le fecret de mécontenter, d’indigner
nUne grande partie du royaume toute l’Eu-
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ntôpe.” On fait que Guflave III. changea
le gouveroement fans faire répandre une
goutte de fang.

L'ombre de Florian, ou recueil de voman-
ces nouvelles, avec une notice fur fa vie lfes
ouvrages, la romance.de fon tombean. Ce
petit recueil renferme plufieurs romances de
Florian, que des circooftances malheureufes,
l'ont empéché de publier pendant le cours
de fa vie. Laromencedu tombeau de-Floyian
à Scéau, eft de Fauffret, qui femble avoir
hérité deila famplicité de la fenfibilité de
fon modèle.

Lamefr de Guide par Nobody, à été com-
pofée, longtems avant la révolution. On
l'a déterrée dens les papiers de l’auteur, à
qui la funefte habitude de l'opium, fit per-
dre fanté imagination, le goût de la
vie. Il fe tua lui-même en 1787,

Les vi&times de l'amour l* de l'inconflance
font le fujet d’un roman affez bien flylifé,
mais dont le dénouement eft un peu trop

brusqué.

F iv
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Valn nil, 4 les malheurs d'un babitant

de St. Doimmgue, pr dlits par Maton de la

Varennes. Ouvrage, qui à déja paru fous
le titre de mémoires d'un Américain, qui
efl devenu très-médicre, grâce aux çor-
reétions de Maton,

Martial, roman paftoral, imité d'Ettelle
de Florian, par F., T. Bragière. 3 vol. Ce
n’efl pas un roman, c’effunehifigire, Abaris,
eft le cardinal de Loménie, homme aimable

homme d’efprit, qui mowrût à Sens, par
fuite des traitemens affreux que lui firent ef-

fuyer deux monttres de lafection des Piques,
Sous le nom de Martial, l'auteur peint le
neveu coadjuteur du cardinal, Martial de

Loménie, qui a été guillotiné, “Un jour,
dit l’auteur, qu’avec Florian nous nousen-
ntretenions des qualités- fociales de Martial,

»NOUS conçumes le projet, de chanter fous
»l’emblême paftoral, les premieres années de
»fon éducation les caufes de fa fortune.

Florian traça le plan, je me plus à dé-
»Velopper fes idées. Voilà le fecret de mon
ulivre,

L’athéifime, la liberté de la preffe, deux
effampes coloriées avec En rexte au- def
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fous, propre à l’inftruction des jeunes gens.
Par Goulet l’ainé. Prix 2 livres chaque
eflampe.

PVuë de l'incendie de la ville du Cap Fran-
gois avrivé le 21}, Fuin 1793. eftampe gravée
par Chappui, d’après le tableau de Boquez.
Prix 24 livres. L'’aitifle, après avoir vu
bruler la maifon qu’il habitoit, a traverfé
la ville au milieu des flammes des fufil-

lades, pour fe mettre en pofition de tracer-
ce tableau.

Deux ronds dans la même planche, repré-
fentant, le premier, F F. Roufeau, com-
pofant le cénis-at focial; le fecond, les cen-

dres der ce’ grand homme, dépofées fur le
baffin ‘du jardin national. Prix 3 liv. en
cadre.

Le premier baiferde l’amour le premier
monyement de la natures le rocher de Meille-

rie: l'Elyfée Quatre eftfampes tirées de la
nouvelle Héloïfe, qui font honneur aux ta-
lens de Schols Legrand, Prix 24 livres.

On vait aux atteliers de la ville de Paris,

le modèle, que Dejoux a fait de la figure
Fv
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coloffale de la renommée, de 25 pieds de
haut, qui doit être fondue enbronze, pla-

cée au-deffus de la coupole du Panthéon.
La déeffe paroît-quitter le fol, s’éfancer
dans les airs. On admite le beaù fcite de

fes nuds des draperies.

Pafigraphie oùpremiers 6lémens de Pare
d'écrire l" d'imprimer entane langue, de ma-
niere à être entendu en toute autre langue fans

traduttion; iuventés.par D. M. A. M. de F.
rédigés par l'inventeur lui-même, 2 par

Sicard, inflituteur des fourds -muets. Ctt art
merveilleux doit être enfeigné dans un livre,

que l’auteur propofe par foufcription, à rai-
fon de 250 livres en affignats de 12 liv,
en numéraire. Moyennant douze carattè-
res, douze régles générales, qui.ne foufs
frent jamais une exception, un homme 4ntel-:

ligent, au bout de très-peu d'heures, pourra
pafigrapher tout ce qui veut, les mêmes
lignes feront lues entendues à la fois, en
anglois, en allemand, en italien, en efpag-
nol, en ruffe, quoique l'écrivain ne les ait
tracées que dans fa langue, d* qu'il ne fache
pas un mor de toutes les autres. Voilà ce que
c'eft qu’une invention Franco-républicaine
Le mot pafgraphie eft compofé de deux mots
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grecs, “pañ”, à tous, “grapho”, j’é-
eris.

Adrieæ Prons, agent d'affaires à Paris,
vient de publier le profpectus d'unetypogra-
phie d’une écriturenouvelles, très-aifées

à apprendre, qui confervent rigaureufes
ment toutes les richeffes tous les princis

pes grammaticaux de la langue de l’orto-
graphe Françoife, de toutes celles pour
lesquelles on fe (ert des caractères Arabes.
La première réduit presqu’au tiers, fur des
dimenfions égales, une page quelconque de
typographie ordinaire; l’autre presque au
Quart une pêge d'écriture Françoife: une
train célère pourra, en fe rendant ce genre
d'écriture familier fuivre la parole d’un
orateur. L'auteur ne demande que 7,000
foufcripteurs. La foufcription eft de 35 lis
vres, Çeux qui n'auront pas foufcrit, paye-
font 70 livres les trois ouvrages, qui don-
nent lieu à la foufcription, c'eft-à- dire, la
méthode la carte les deux almanaçhs.

———mn
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9.

Maximes détachées de Cha-

Jort.

ï ,a fociété, les cercles, les falons, ce qu’on
appelle le monde, ‘eft une psèce miférable,
un mauvais opéra, fans intérêt, qui fe fou
tient an peu par les machines les détoras
tions. "a.f

Quandon veut plaire dans le monde, il
faut fe réfoudre à fe laiffer apprendre beau-
coup de chofes qu’on fait, par des gens qui
les ignorent.

“Les converfations reffemblent aux voyas
ges qu’on fait fur l’eau: on s’écarte dè la,
terre fans presque le fentir, l’on ne s’ap-
perçoit qu’on a quittéle bord, que quand on
eft déja bien loin.

Les idées du public ne fauroient manquer
d'êtrepresque toujours viles balfes. Comme
il ne lui revient guères que des fcandales
des actions d’une indécence marquée, ilteint
de ces mêmes couleurs presque tous les faits
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“ou les difcoûts qui paltfent jusqu’à lui, Voit-
il une liaifon même de la plus noble efpèce,

un grand fcigneur un homme de mérite,
entre un hommeen place un particutier
il ne voit, dans le premier cas, qu’un pro-
tecteur un client, dans le fecond, que du
manège de lefpionage. Souvent, dans

un acte de générofité, mélé de circonftances
nobles intéreffantes, il ne voit que de
l’argent prêté à un homme habile par une dus

pe. Dans le fait, qui donne de la publicité
à une paffion quelquefois très-intéreffante

d’une femme hôrinête d’un homme digne
d’être aimé, il.ne voit que du catinifme ou

du libertinage. C’eft que fes jugèmens font
déterminés d'aëance parle grand nombre de
cas, où il a dû cofdamner méprifer. Il
réfulte dé ces obfervations que ce qui peut
arriver de mieux aux honnêtes gens; c’eft
de lui échapper.
‘Quiconque n’à pas de caractère n’eft

pas un homme, c’eft une chofe.

La calomnie eft commela guêpe qui vous
importüne contre laquelleil ne faut faire
aucun mouvement, à moins qu’on ne foit für

de la tuer, fans quoi elle revient à la charge,
plus furieufe que jamais.

grmrmmm-n_n
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P o é fiès.
Romance

Lunitez moi, folätres amies,
La triftefle plait à moñ cœurs
Mes amoureufes rêveries,
Font aujourd’hui tout nton bonhtatri

Les tendres fleurs la verdure

Ne réjouilfent plus mes yeux:
Tout eft trifte dans la nature,

‘Licas n’embellie plus ces Lieu,

Allez, 6 tendres tourterelles,
Lui rappellet tous nës plairss
Zéphirs, portez-lui fur vos aîles
Et mes bailers mes foupirs.
Dans quelque boïquet folitaire,
Sans doute il rêve à fon amburt

Oifeaux craignez de la diftraife,

Taifez- vous ruiffeaux d’alencour

Que dis-je? peut-être infidelle,
4Il a formé de nouveaux noeudsy

Amour, s’il aime une autre belle,
Jen mourai, mais qu’il foir heureux

O vous! qui dites qu’une femme

Doit oublier un inconftant,
Hélas! vous n’avez pas mon ème!
Vous n'avez pas vu mon amant!
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Le-triomphe des blondes.

Adreffé à une brune.
Sur fair: Les partifans de l’anarchie, St

Autrefois une belle brune,
À la blonde égale en appas
Courroit une nême fortune,
Marchoit toujours du même pas;
Ou, s’il s’élevoit une lutte,
L’œil cent fois flottoit indécis
Mais aujourd’hui plus de difpute,
Perruque blonde obtient le prix, (Bis.)

J'aimois à louer dans Ifimène
Les yeux noirs où lefprit Fe peint,
Ces cheveux ,..ces fourcils d’ébene,
Relevant Péclat de fon teint,
J'ai honte aujourd’hui dans le monde
De tous mes éloges vieiltis
Ismène ,-avec perruque blonde,
Sans doute a les traits plus jolis.

Oui,.j’en conviens, cette nuance
Peinr la douceur. la volnptés
Ten chéris jusqu’à l'apparence,
Qui vaur presque la verité;
Mais de baifer fa chevelure,
Si je méritois la faveur,
Je chercherois où la nature
Garda fa première couleur.

Honneut à votre modeftie,
Brunes, que je perds à regret
Doucement quittez là partie,
Et fubiffez donc votre arrêt:
Qu plutôt, à forces égales,
Rengagez le querelle un jour
Et faifant tête à vos rivales,
Embarraitez encore l’amour.

Par L.
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II.

Charade
a

L3ur mon premier ta tête tournera;
Par mon fecond, vaiffeau cheminera
À l’afpet de mon tout fillette tremblera,

—e———

Logoégryphe
uiLes quatre pieds font tout mon bien,

Le dernier vaut tout, mon tout ne vaut rien,
LA
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FN

L’ouragan de la Famaïque.

Le

’endemi te plus terrible, le plus deftrd-
éteur des cannes à fucre eft l'ouragan. Les
trombes les vents brûlans des plaines

d'Afrique, n’ont que des fables des dé-
ferts pour victimes témoins de leurs fu-
teurs; mais le fléau que je vais décrire dé...
fole des pays cultivésà grands frais, il
ne lui faut pas beaucoup de temps pour faire

palñer de l’indépendance à la plus cruelle
mifère, du bonheur de l’opulence au dé-
fefpoir aux horreurs de l’indigence.

N. C.d. L N. II, 1796. ç
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On aime moins à parler des calamités
publiques, quand elles peuvent auffi nous
devenir perfanelles il eft fi commun
d’entendre fe plaindre les gens même qui
fouffrent le moins, qu’on en eft venu en

géncral au point, d’accufer d’exagération tous
les malheureux qui parlent de leurs infortu-
nes. La diffance où l'on eft dà lieu de

l'action rend moins crédule, plus défiant,

l’on eft porté à croite que l’imagination
ajoute bien des acceffoires à la vérité. Dans
ce momient-ci, je ne me fens point difpofé
à craindre ces impreffions défavorables les
faits que j'ai à citer ne font que trop'férs's
une expérience fatale à bien des malheureux

les confirme conftamment je fuis loin de

pouvoir me vanter de ne l'avoir pas connue,
mes fouvenirs m’aiderant peut être à ren-

dre mes tableaux plus vrais. Je ne parlerai

que de l’ouragan de 1780 des paroiffes en-
tières datent leur ruine de cette époque;

mais ce font ces effets terribles caractéri-

fés qui donneront de l’intérêt à mon récit.

C’étoit le troifième jour d'octobre. La
matinée étoit loin d’annoncer les horreurs

du jour. Il tomboit une petite pluie qui du-
ta à-peu-près jusqu’à dix heures lc vent

Li
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fe leva alors avec affez de force, infens
fiblement la mer s'agita avee plus de vio-
lence; ou ne pouvoit cependant pas raifons
nablement conjçéturer ce qui alloit arriver.

L’orage continuoit entre deux trois heu-

res, nous vimes bien s'ébranler s’écrou-

ler autour de nous quelques chaumières,
mais il s’en falloit bien que nous euflions les
moindres craintes à l’égard des habitations
régulières bâties avec foin. Il n’y eut

qu’un pigeon dont le fort nous donna les
plas vives émotions; ce pauvre oifeau ef-

fayoit en vain de lutter contre la rage des
Vents, il vouloit fans doute regagner fon
nid; long-temps nous le vimes voltiger avec
peine, avec effort; fes forces diminuèrent

enfin avec une cruelle lente gradetion il

ne pût bientôt plus réfifter à l‘Umpétuoñté
de l'orage, il fut entraîné, nous le per:
dires de vue en un inftant,

Les ‘grands défaftres n’arrivent pas tous
jours brusquement foudain5 quelquefois
ils font précédés par une fuite d’événemens
presque indifférens; il faut auffi bien peu de
chofe, fouvent, pour déterminer ut accès

de trifteffe de mélancolie; l'aventure du

Pigeon réveilla dans mon ame toutes fortes

G 4
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d'idées de malheur, d’infortune, de cataf-
trophe j'y revenois à tout moment, je
me fentois entrainé malgré moi à ces trifles
méditations. L’inftin(t de la nature fembla
avoir été plus fignificatif dansune pauvre bre-
bis, qui fit alors une grande fenfation dans
mon efprit. La nuit même du jour dont je
parle,-‘cette bête craintive timide, éga-
rée ‘fans'abri, étoit venue fe réfugier dans
une partie de la maifon que nous n’habitions
point. Elle s’y étoit tapie dans un coin,
on l’y trouva tremblotante de peur,

foufftarite de froid; on voulut la déplacer,
il ne fut pas poffible3 elle le laila donner
vingt coups de pied avec une patience un
air de réfignation muette qui défarmèrent
enfin fes perfécuteurs. Sa perfévérance in-
téreffante Yui affura fon afile pourquoi
donc cette douce brebis n’auroit-elle pas

autant chéri fon exiftence que tous ceux qui
vouloient s’oppofer à ce qu’elle cherchât à la
prolonger Pour moi, je lui en ai toujours
fù bon gré, je m’intéreffai à (a deftinée
commeà celle de tout autre étre fenfible
à plaindre. Le malheur nous difpofe fi bien
à la pitié, à la compaffion Il fait difparoi-
tre toutes les diflinétions, comme la
most, il met tout de niveau. Mais reve-

nons à l’ouragan.
a
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Le vent continua de fouffler avec une

violence progreffive du nord de l’eft, jus-
qu’à quatre heures après midi; ce fut alors
qu'il fembla avoir réuni toutes fes forces

deftructives, qu’il fe déchaîna du fud avec
une furie irréfiflhible; en une heure demie,
fes efforts avoient été fi foutenus, fi rapi-

des, fi puiffans, fon influence fi générale,
qu’à peine, dans toutela paroiile, il luiétoit
échappé un plantain, une canne, une habi-
tation. Nous vimes d’abord que rien ne
pouvoit nous fouftraire au danger; la partie
fupérieure de la maifon devenait un théâtre
de dévaftation; le vent déplaçoit toutes les

pièces de bois; il fonlevoit les planches, bri-
foit les fenêtres, {e frayoit un paffage
fans toutes les directions. Nous nous pré-
cipitâmes dans les appartemens inférieurs;
de nouveaux dangers nous y affaillirent; de

nouveaux fujets d’allarme augmentèrent no-
tre épouvante. Le génie de la deftruétion
fembloit porté fur les vents, promener

jufque dans les angles les plus fecrets fa fa-
xouche influence. Pendant que nous jetions

autourde nous des regards où fe peignoient
fous toutes leurs formes, la frayeur, la ter-
reur l’épouvante nous fumes prefque
«anéantis par le fracas, le craqnement, l’in-

Gui
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exprimable vacarme que nous entendimes
au-deffus de nous: planchers, chevrons,

colonnes, meubles, murailles cloifons,
fix appartemens entiers s’écrouloient,
leurs ruines repofoient fur nos têtes.

Notre fituation devint alors inexpri-
mable, l'imagination la plus fombre re.
fuferoit peut'être à fe tranfporter à ce mo-
ment cruel,

L'état des Nègres, qui s’étoient jetés en
foule au milieu de nous, ajoutoità l'angoiffe
qui nous confumoit. Les malheureux avoient
auffi tout perdu, ils avoient vû la châte de
leurs cabanes, la terreur fembloit les gla-
ter encore, leur avoir ôté le fentiment
la vie. Quelques-uns, dans le premier in-
flant d’allarme avoient fui perdu de vue
leurs femmes leurs enfans ils ne les

voyoient plus autour d’eux, les croyoient
déjà perdus pour jamais. L'immobilité ef-
frayante des uns, les fanglots, le défefpoir
des autres, mettoient le comble à la confu-
fion, au trouble, au défordre général,

Qu’on fe peigne, s’il et pofible, notre
colonie éplorée, au milieu de tous les élé.
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mens de la deffruction fuyant de chambre
en chambre pour ne pas être enfevelis fous
Jes décombres, entendant au-deffus de nos.
têtes le roûlement finiftre des débris qui fe
heurtoient, voyant s’écrouler à nos yeux les
murs mêmes-de -nos afiles,. nous précipitant
dans d’autres où rien ne nous préfageoit la
fureté qu’on entende au. milieu de tout

ccla les fiflemens aigus de ces vents achar-
nés à notre perte. Qu'on y. joigne les
torrens de pluie gui s’engouffroient dans tou-
tes nos retraites, fembloient nous pour-

fuivre; qu'on prolonge enfin cet état de tor-
ture pendant tout le refte de la journée, pen-
dant toute la nuit, jufqu’à fx heures du
matin fuivant Et l’on frémira, l'on

friffonnera, f toutefoisil eft poflible des’ar.
rêter une feconde à contempler cette réu-
nion d'horreurs.

Dieu! quelle nuit que celfe que ous paf-

fames dans les tranfes continuelles que
donnoit l’appreche presque certaine de l’a-

néantiflement! Enveloppée des ténèbres les
plus épailfes, qu’elle nous parut éternelle
impitoyable! Notre filence en rendoit le

caractère encore plus fombre plus effia-
yant; mais quel mortel eût pù trouver l’u-

Giv
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fage de la parole, quand tout confpiroit à
écrafer le courage, à anéantir la préfence
d’efprit? Et quel fujet de converfation aurait
ph s’éfablir, quand à peine il reftoit la force

de fentir de pleurer? Une pauvre Négreife
parvint un inftant à fixer l’attention' général
par fa douleur. Au moment où fa hutte s’é-
toit écroulée, élle étoit parvenueà fe tirer
da milieu des ruines, eHe*-& fon enfant
chéri. La tendreffe matètïnéile Tui avoit

donné des forces. Elle avoit fui, ‘en pre(-
fant contre fon fein l'innocente créature,

mais elle avoit fui en vain; l'orage femoit
par-tout la mort. Un tourbillon impétueux
lentraine, l'ébranle, lui arrache avec vio-

lence fon fils, le lance au loin où il
roule fans vie au milieu des quartiers de roc,
des troncs déracinés des objets fans nom-
bre de l'inclémence des temps. La mère,
hors d’elle-même l'avoit fuivi des yeux,

s’étoit précipitée fur lui, ivre de joie de
l'avoir retrouvé avoit accéléré fa courfe

pour nous joindre, careffer en fureté l’en-
fant qu’elle preffoit contre fon fein. Maïs
il n’étoit plus, il étoit fourd à toutes fes
maiques d'amour; il étoit infenfible à tous
fes foins. Elle lui veut prodiguer fes em-
braffemens. Ses lèvres ne touchent qu’un
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cadavre glacé. Elle tomba alors dans un
accès de délire que nul fecours ne put cal-
mer. Elle pleuroit amèrement, puis rout-
à-coup, fes yeux devenoient fecs étin-
celans de furenr, elle s’abandonnoit à tous

lès tranfports de la rage. Elle retomboit
enfuite dans un ‘accablement morte atter-

rant, puis fes larmes s’ouvroient un uou-

veau paffage, fembloient ne pouvoir plus
tatir.

pl

Les cris des’ malheureux enfans qui de
leut côté avoient perdu leurs nourrices, leurs
mères, gémiifoient dans l’abandon, con-
traftoïent d’une manière déchirante avec ceux

de la Négreffe, Chaque groupe particulier
avoit un fujet ‘particulier de défefpoir,
l’enfemble de tous ces groupes portoit l’ex-

preffion générale du malheur commun à tous.
Si les éclairs perçoient enfin les maffes fom-
bres noires des nuages, nous éclairoient
par longs intervalles, c’étoit pour redoubler
nos angoiffes, par la conviction toujours
plus déchirantede l'étendue de nos maux.

La nuit alloit enfin ceffer nos ames

étoient fufpendues entre les périls que nous
avions courus nos conjectures défolantes

Gv
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fur ce que nous allions voir. Les premières
lueurs de l’aurore commencèrent à percer les

ténèbres, le foleil parut enfuite, nous le
vimes poindre au-deflus des collines,
éclairer tous les ravages de la nuit. Dieu!
quel contrafte que cette matinée le jour
qui l’avoit précédée! Ce jour, qui fembloit
être le jour de féte de la nature, qui avoit
déployé à nos yeux tous les fuccès de lacul-
ture, tous les gages de l'abondance!
T Out à préfent étoit anéanti, tout étoit pers
du, tout efpoir flatteur avoit été précipité
dans le gouffre de la ruine. ‘L'horreur que
tout infpiroit doublait encore par les excla-
mations défefpérées qui fe répétaient à tout
moment, par les geftes de l’expreffion la
plus déchirante: les uns levoient leurs mains
au ciel, dans leurs tranfports frénéti-
ques ils lui reprochoient leurs défaftres
d'autres s'abandonnoient aux larmes ne
ceffoient d’en verfer; quelques-uns plus ré-
fignés ne pouvoient fe dilimuler lene foi-
bleffe, fe frappoient la poitrine comme
pour impofer filence à leurs murmures.
On n’effayoit pas de confoler, on s’adreffoit
à peine Une feule parole, on fe regardoit
fans articuler un feul mot, ce n’étoit que

trop tout fe dire! Les premières plaintes par-
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tirent des créatures les plus patientes les
plus douces; les mugiifemens longs mé-

lancoliques de la vache {e firenr entendre;

elle avoit perdu fon veau, l’invitoit aveg
une tendre follicitude à revenir vers elle les

‘brebis rappeloient aufli leurs agneaux dont

elles fe voyoient abandonnées. Tous les

oifeaux que nous appercevions rendoient la
fcène encore plus pathétique leur timidité
naturelie, l’état où ils étoient, fans abri,

fans nourriture, fans protection, Jeur vol

incertain égaté, plongeoient plus tritle-
ment encore dans les méditations lugubres

du‘moment. L’ame difpofée ouverteà
toutes cès \impreffions douloureufes les fai-
fiffoit, s’en abreuvoit avec amertume
elles atmentoient la maife du malheur com-
mun elles réveilloient la fenfibilité épuifée

par des fouffrances continues; elles rappe-
loient les grands principes de l’union indif-
foluble de taus les êtres formés par la même
gréateur,

La face du pays fembloit entiérement
changée. Les vallons les plaines, les
montagnes les forêts qu’embelliffoient le
jour précédent tous les charmes de la ver-
dure, Ne préfentoient plus que la nudité de
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fa défolation auffi loin que la vue pouvoit
s’étendre il n’y avoit qu'accumalation d’i-
mages de ftérilité de mifères. Les puif-
fans éternels mobiles de la végétation

étoient tous fufpendus à la fois. L'ame ef-

fravée ne favoit réfifterà l’effet glaçant que
produifoit fur elle tout cet appareil du cas
hos. Les vents d'Afrique euffent Manfporté

fur nos collines tous les fables de cette con-

trée brûlante, les ravages de la guerre euC
fent faccagé tout le pays, l’Etna lui même
en eût ébranlé les fondemens par fes fecouf-

fes répétées, que le défaftre n’eût pas êté
plus complet. Les arbres étoient tous dé-
racinés, les habitations renverfées en quel-

ques endroits, il ne reftoit pas nne pierre
qui pût faire préfumer à quel ufage élle avoit
fervi. On fe perdoit dans les décombres
confondus, le propriétaire s’égarait en
voulant reconnoître les bornes de fes pof-

feffions. Les victimes étoient fans nombre

les créatures les plus paifibles giffoient
fans vie, fervoient d’aliment à une dou-

leur toujours renouveliée. Les pigeons do-
meftiques avoient le plus fouffert, on les
trouvoit en tas près des lieux où on fe rap-

peloit avoir vû des colombiers. Les poiffons
eux-mêmes avoient été arrachés de leurs re-
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traites, l’on recnloit d'effroï quant on

les rencontroit difperfés loin de leurs de-

meures, froiffés conte les débris. De
nouveaux tôrrens s’éteient formés dans l'in-

tervalle de la nuit, s’étoient déjà creufé

un lits des vattes étangs, des lats confidé-

rables couvroient, des efpaces où à peine y
avoit il auparavant Un ruiffeau ies bu!Haux
étonnés épouvantés de cette révolution
foudaine, ne favoient où porter leurs pas in-
certains ils s’enfonçoient dans les eaux en

voulant chercher leurs paturages, eu bica
ils étoient entrainés par les courans, fe

précipitoient à une perte presqu'inévitable.

Les grandes routes avoient difparu, long-

temps après ce terrible jour, les chemins
de cémmaîñnication dans les montagnes fu-

reut impraticables. Dans les premiers mo-

mens, on établit des bacs on fe vit abligé

d’alier à l’aide des rames dans mille endroits,
où les chars les voitures rouloient aupa-
ravant avec tant de fureté tant d’aifance.

Je finis en rapprochant quelques détaits
encore; dans toute fa paroifle où j'étois, il

n’y eût pas une feule maifon à l’abri de l’ou-

1agan; granges, bâtimens de dépendances,
édifices de toute ‘efpèce, tout fouffrit plus
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ou moins; la plupart furent totalement dé=
truits, Ce que le vent avoit commencé d’as
battre, les flots de la mer achevoient de le

détruire, ils engloutiffoient tout dans
leurs fombres abymes. Arbres, arbriffeaux,
plantes, tout avoit cédé, tout avoit péri;
les haies de campêche étoient toutes renver-

fées, brifées, entiérement dépouillées de
leur écorce; il n’y avoit pas enfin un brin

d'herbe d’un pouce de longueur qui ne por-

tât les marques, effrayantes du deuil général,

Je m’arrête fi je me laiffois aller à citer
toutes les particularités que je recueillis
alors, la multiplicitéde traits, d’accidens
bifatres, d’infortunes, dont on me fit le ré-

cit dans les montagnes les plaines que je
parcourus, On accuferoit mon imagination
de fe livrer à fes écarts aux dépens de fa
fenfibilité, on voudroit ne pas me croire,
on préféreroit äfe perfuaderque jene donne

au lecteur que des fitions formées dans un

accès de fpleen.

On voulut aller à Savanna la- Mar il
n’y eût plus de Savanna les ruines feule-

ment de deux ou trois maifons fervoient

d’infcription à fa tombe. Les vagues de la
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mer avoient tout entraîné, ne fembloient

avoir refpeclé ces décombres que pour en
faire un monument de leur fureur. Les

habitans de cette ville infortunée avoient
été presque tous écralée ou noyés; on me

Patla d’une maifon .où, fur quatante un
individus, quarabte avoient péri presque à
la fois les uns aux yeux des autres. La
mer s’étoit avancée progrellivement de près
d’un mille, avoit apporté avec elle la ter-
teur la deffruétion. Deux vaifieaux
une chaloupe étoient à l’ancre dans une
baye ils furent foulevés, pouffés loin du
rivage, dans l’intérieur des terres, fracaf-
fés en pièces; on trouva leurs débris

dans un petit bois de mangliers.
PES

A
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2.

Difcours prélimindire du ta:
bleau de lafituation a&uelle des Ezats-
unis d’Amérique par Charles

Piéter de Geneve.

His ego nec metas rerum nec tempora pono,

La fituation actuelle des Etats-unis d*A:
mérique eft peu connue dans notre coñti-

nent. Cette république fortoit à peine de la
crife qui l’a placée au rang des états libres,
lorsque des intérêts plus immédiats ont at-

tiré notre attention fur l’Europe pen-
dant les fix années qui viennent de s’écouler,

la rapidité des développemens de cette puif«

fance, à réduit à des notions incomplettes les
connoiflances que nous avions fur elle.

La géographie des Etats de l’Union ne
peut guères être mieux connue que leur

Manufciit.
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fituation fous d’autres rapports, parceque de
jour en jour les villes s’élèvent, les campag-
nes fe pétiplent, les bornes de fa république
fe reculent, les découvertes fe multiplient
dans Pintérieur même de ‘fon'enceinte im-
menfe.

Dans lé tableau que préfente cette puif-
fance, tout frappe l’obfervateur attentif le

penfeur judicieux. Le premier afpect de la
-carfe de cé-vadte pays lui démontre une par-
‘tie de fés moyens de profpérité. II voitavec
étonnemetit cinq cent lieues de côtes une
chaine de. mers intétieures qui s’uniffentà
l’Atlantique; des- montagnes dont la maîte,
là longuetr; la direction:, femblent caleu-

-lées pour vatier le climat dans chacun des
états, ponr fournir à tous des rivières nom-

breufes qui communiquent d’une part avec
l'océan, de l’autre avec le grand ‘fleuve na-
vigable qui borne la république à l’oueft.
Les dénominations géographiques elles mê-
mes l’invitent à la‘réflexion. Les lacs
les rivières retracentà fa mémoire les nom-
breufes tribus indigènes qui les ont nommés,

dont la deftru&tion rapide femble l'effet
de la plus étrange fatalité, Les noms des
villes des provinces lui rappellent les

N.C, d.L N. II. 1796. H

Leur
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triftes caufes des émigrations de leurs prer
mmiers habitans. Ce ne furent ni les iliufions

de l'avarice, ni les projets de conquêtes qui

les conduifirent dans des régions fauvages.
Ils fuvoient les difcordes civiles, les per-

fécutions religieufes: ils ne cherchoient que
des jours tranquilies {ur cette terre hofpi-
talière,. Trop fouvent des regrets les y fni-
virent, ils donnèrent à cespays nouveaux
des noms chers à leur fouvenis. Souvent

auffi les dénominations des lieux où ils (e

fixèrent, expriment le (entiment qui dominoit
chez ces expatriés malbeureux. Philadel-
phie, Union, Concorde, Salem,
Hope, des noms d’amour,' de fraternité,

A de paix, d’efpérance, durent fe préfentec
Po les premiers à la penfée de ces hommcs, qui

erroient vittimes-de paffons haineufes fur un
hemifphère nouveau. Ces noms parlentà
l’Europe: ils femblent dire encore à nos
peuples “ne perfécutez pas! ou vos citoyens
palferont les mers.

ee
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4 Une autre réflexion fe préfente en obfer-

f. vant, que dans les divifions générales des
États toutes les dénominations appartiennent

encore au régime monarchique, c’eft qu’un
peuple qui a payé fon indépendance de neuf
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années de guerre de facrifices, qui dans
l’adoption des formes républicaines a négligé

de détruire tout ce qui, indifférent en foi,
pnuvoit en rapeller d’autres, doit être un
peuple fage peu fufceptible d’érre exalté
par de vains mots, qui a de plus furs ga-

fans de la ftabilité de fes propres principes,
que l’affe(tation de tout réformer.

Evfin l’afpe de la carte montre les Amé-
ricains reconnoiffans. Les fondateurs de la
république ont nommé plufieurs villes, plu-
fleurs provinces, l’illuftre nom de Was-
hington fe rencontre dans tous les états.

À mefure que le tableau des bienfaits
le‘la nature envers cescontrées, des prof-

pérités croiffantes dé ce peuple, fe déploye
fous les yeux de l’obfervateur, combien de
fentimens fe réveillent! combien d’objets de
méditation viennent affiéger fa penfée!
Après le tribut d’admiration qu’il doità un
fpectäcle fi beau, il cherche à diftinguer les
taufes qui ont hâté, qui accélèrent encore

avec le plus d’efficace les progrès de cette
nation.

Une première obfervation quife préfente,
c’eft que les colonies en maffe avoient éprou-

H jj
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vé un développement uniforme fuivi, dès
leur établiffement jusqu'à l’époque deJa
guerre qui les a féparées de ta métropole.
A l'ombre de la puiffance angloife les peu-

ples d’Amérique acquéroientdes forces, dont
ils ont fait contre elle-même le premier ef

fai, parceque la nature des chofes trompant
toujours les combinaifens politiques qui la
contrarient avoit marqué pour l’indépen-
dance de ces peuples le moment, où ils pour-
roient fe fuffireà eux mêmes, Mais la révo-

lution qui a rendu l'Amérique indépendante,
n’ayant point été précédéepar un état d'op-
preffion réelle, a dû conferver un caractèré
de modération de mefure; ces peuples

déja préparés aux principes libres, aux
formes républicaines, n’ont point eu à paf-
fer partoutes les exagérations, pour revenit
au vrai, par tous les excès de l’anarchie pour

obtenir la liberté.

Une feconde obfervatian, importante dans
la recherche des caufes qui ont fait réuffir la

révolution d'Amérique qui l’affermifent
c'eft que la grande maffe de certe nation ché-
riffoit une religion fimple raifonnée, qui

n’eit que la morale en principes, qui paroît
ur-tout deftinée aux peuples libres, qui
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dans les agitations inféparables d’un fi grand
événement, ramena toujours jes Américains
aux idées d'ordre de juitice, comme elle
eft encore aujourd’hui le point d’appui, fur
lequel portent les grands leviers de leurs in-
ftitutions politiques. Car il ne faut point
confondre en eux le fupport, l’indiffé-

rence, Les Américains font tolérans, mais
religieux. Ils admettent indiftinétement tou-
tes les formes d'hommage à la divinité, mais

leurs. fages lois,repquifent des emplois de
Confiance celui,qui. la méconnoit, celui qui
ne voit que le néant après une vieexemplaire

Ou coupable.

æzx Çe qui diftingue enfuite’la révolution d’A-

mérique, c'eft que les chefs qui l'ont com-
mencée l’ont-conduite dans toutes fes pério-

des, font encore aujourdhui chargées du
foin de régirla république qu’ils ont fondée.
Soit que ces hommes privilégiés par leurs
talens leur caractère, duffent conferver un
afcendant que là nature avoit fortement pro-
poncé; foit que le cercle des rivalités le.
champ de l’intrigue, euffent moins d’étendue

chez un peuple agricole fimple foit qu’il
faille principalement attribuer ce crédit con-
ftant des chefs au fens droit, à l’efprit

H 11:
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mefuré d'unenation qi i raiforine fa confiance,
qui eft peu fufceptible d’un enthoufiafme

paffcger: c’elt!à fans-doute une circonflance,
à laquelle il faut attribuer, fur l’ifue de la
révolution l’afermiffement de la répu-

blique, l’influence la plus félutaire.

L'obfervateur attribue encore les faccés

qu’ont éprouvés les Américains, à leurs
mœurs, à leurs habitudes, à l’héureufe né-
ceffité du travail. Des hommes laborieux,

diffeminés dans un pais fertile, n’ont befoin
que de paix; ils chériffent les lois qui là leur
affurent ils ignorent cette. fatale inguiétude
des nombreux habitans de nos cités, qui nait

parmi ceuxci du frottement journalier des
paffions, des fauffes lumières de l’igno-
rance, de l’orgueil des uns, de l’envie dés
autres, de la corruptiori de tous.

Enfin c’eft fur-tout dans l’efprit politique
de ce peuple, qu’on trouve la caufe de fon
état floriffant. Les Américain aécoutu-

més à une partie des lois politiques aux
formes judiciaires des Anglois, tenoient de

ceux-ci l’habitude d’un refpect profond pour
ces formes ces lois. Cette difpoftion
confervatrice de l’ordre, qui fuppléeroit des
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lois moins parfaites, fans laquelle les
meilleures inflitutions politiques deviennent
illufoires, réègnoit généralement dans les
colonies lorsqu’elles commencèrent à fe dé.
tacher de l’Angleterre. C’eft ce refpect des
lois des formes qui fauva de Ja fureur
populaire les’ victimes, qu’elle défignoit
lors des premières infurrections, qui
préferväà toujours le peuple lui même de
l'affreux malheur, de (e foniiler du fang in-
nocent; c’eft ce refpect habituel des lois
de leurs organes qui dans le long cours
de ia révolution ,j au milieu du déchaînes
ment de toutes‘ les paffions du choc de
tous les intéréts, a maintenu le dépôt de
Pautorité eftre-les mains des magiftrats
C’elt cet afnour-de l’ordre cette heureufe
habitude de fubordination qui dans la lon-
qué lutte de ce peuple contre Ja puiffance
angloife, le rendirent docile à la voix de
fes chefs, doublèrent les effets de fon cou-
rage en le fôumettant à la méthode, lui
apprirent à vaincre fans prodiguer la vie des
hommes c’eft enfin ce refpect d'habitude
pour les droits d’autrui, infpiré par l’amour
des lois, qui-rendit fans danger pourles Amé-
ricains cette déclaration des droits,

deftinée à pofer les principes du gouverne-
H iv
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ment républiçain, dont ce peuple, ami de
l’ordre n'ifole jamais es fanétions du fentie
ment dr fes devoirs,

Tant de caufes morales de profpérité,
réuniesà tous les avantages naturels, fem-
bloient devoir donner us eflor rapide à l’A+
mérique devenue indépendante ccpen-
dant elle languit: pendant les:années qui fuis
virent la paix. C’eft ici la période-la plus
inftructive de cette hiftoire, fi féconde en

leçons utites pour qui fait les méditer,

Les traits nationaux-'’que nous venons

d'indiquer, des circonftances héureufes, un
patriotifme foutenu par toutes les efpérances,
que le mot de Jiberté préfente à l'imagina-
tion d’un peuple armé pour'elle, avoient
fait triompher les Américains, prévenu
la diffolution de leur état naiffant mais la

paix les mit à une épreuve nouvelle. Si
les troubles de neuf années de révolution

n'avoient pu rompre parmi eux les liens
moraux qui unifent la fociété, ils les
avoient néceffairement relichés La

république étoit travaillée par les maux
que produit le papier- monnoye, invention
admirable funette qui force accou-
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tume à l’injuftice le gouvernement les in-
dividus fupplément magique! qui crée des
reffources inefpérées, laiffa dans la lan-
fueur les états qu’il a fauvés. Enfin, c’é-
foit fur-tout la couftitution politique des À-
Mméricains,qui manquoit de vigueur d’é-
quilibres

Un peuple .qui combat pour fa liberté,
voit trop fouyent le bonheur qu'il s’en pro-
Tmet dans les excès qu’elle condamne; il
à befoin peut-être de puiler dans les prefti-
£os de fon enthoufiafme, l’énergie qui le fait
triompher. Mais après la victoire ilapprend

à fes dépens, que la jouiffance de la liberté
demandeplus.de fagelfe que fa conquête de
courage, :M recennoit peu à peu que la vé-
xité en politique eft toujours dans les idées
moyennes qu’en dernier réfultat ane con-

flitution libre doit tendre feulement à la

füreté des-perfonnes des propriétés que
celle-qui en affurant ces avantages, Main-
tient la paix, le premier des biens, eft le
chef- d'œuvre des inftitutions humaines que

ne pouvant gouverner lui même, il faut qu'il
en délégue Je droit à des hommes munis d'un

pouvoir d’autant plus grand, que l’état eft
plus vafte, l'autorité plus fubdivifée, le ref-

Hv
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fort de la craînte plus néceffaire la furveils
lance des intérêts plus difficile plus com-

pliquée enfin, ‘que la feule gerantie pofliblé
contre la tyrannie qui naît fi foùvent‘de là
puiffance active, contre'les erreurs, les fau-

tes, les patlions de ceux qui en font inveftis,
c'eft la balance des pouvoirs politiques.

Voilà cé‘que fix années‘de'foiblelfe: de
défordres apprirent aux Américaïths:" 7 Sifhs

doute les leçons de l’hiftoire les edffent ins

ftruits à moindres frais, mais quél eft'le
peuplequ’elles ont rendu fage! Les traits gés
néraux de toutes Îles révolutions-fe: reffems

blent, elles fontmarquées-pâr les-calamités
du même genre, jamais l’expériente des

nations qui ent précedé ne fert à celles qui
fuccèdent. Hélas! les exemples vivans qui
frappent les yeux, les événemensles plus
faillans les plus tiches en réfultats, "font

fouvent perdus pour les nations qui les con-

templent; comment s’inftruiroient- elles par
les froides traditions de l’hiftoire

Les Américains ne font donc devenus

vraiment libres que lors qu’ils l'ont été moins
enapparence. C'eft-à-dire, qu'ils n’ont ac-
quis la certitude de conferver cette liberté,



Ja paix qui leur étoit t

leur exiftence politique que lorsq 1 1ls fe font
4

fourfiis à un gouvernement énergique, muni
d'un pouvoir coadtif reprefüif tres-éten-
du; à ce gouvernement qui reptéfente bieu
véritablenrebt la nation ,'puisqu’il repréfente
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fi neceffaire, même
in

les proptiétaires; dont les diverfes parties fe IL

fervent mutuellement de contrepoids; dant aI

l’organifation foumet à un examen appro-
fondi, à une difcuffion réfléchie, les lois 1m

les réfolutions qui en émanent, tend parc em
conféquent à les rendre refpectables; à ce Lq'

Quuveinement qui tenant fa force de la na-
tiori entière ne peut en craindre une por-

tion rèbelle, maintient efficacement la

ftabitité, le talme fi déceffaires à la profpé-
rité d'un-grand empire; d'une population
induftiieufe; à ce gouvernement dans lequel

tout fe fait pour le peuple, rien par le
peuples fi ce n'eft la feule opération qu’on
puiffelui confier avec avantage fans dan-
ger;à ce gouvernement enfin qui dans les
attribations de fon régulateur fuprême, trouve

à la fois certe force d’inertie qu’on regrette

fi fouvent dans les états démocratiques,
cette unité d'action qui y eft fi rare.

SE
Te

as
PS
Ï
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L'adoption d'un ordre de chofes imité
d'une nation gui naguêres étoit ennemie,
mais fi bien calculé pour maintenir la liberté

la paix; l'application des mêmes princi-
pes aux conflitutions particulières des divers
états de l'Union, font des traits de cet efprit
de fageffe que nous avons obfervé dans les
Américains; mais ce qui en eft le trigmphe;
c'eft l'attachement la foumiffon aux lois
qu’ils ont adoptées.

Depuis fix années, les plus remarquables
peut-être dans l’hiftaire du monde par l’in-
quiétude politiques par les fyftèmes d'inno4
vation féduifans pour la multitude, par Lée
branlement des principes qui foutiennent tous
les gouvernemens, chaque jour à vù s’affer-
mir parmi les Américains l’amour de lacon-

flitution qu’ils fe font donnée :le feul
exemple de diffentiment qu’air offert dans cet
intervalle la république naiffante, à prouvé
la falutaire énergie de fon.geuvernement,

le dévouement dé la maîle de fes. cito-
yens,

Telles font les véritables caufes de cet
effor rapide qui dépale toutes les efpérances,
que la raifon conçoit à peine que l’imagi-
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naton fevle pent dévancer, en percant un
avenir qui promet des profpérités fans bor-

nes à te peuple nouveau.

Quel exemple pour l’Europe! Quel con-
trafté dans l’efprit des nations Après
lè fpeltacle fi magnifique fi doux d’un
peuple heureux libre qui s'approprie tous
les biens de là nature quel dégoût n’in-
{pire pas Îe retour fur nos mifères, nos
déplorables erreurs! À ce refpeét pour la re-
ligion la marale qui caractérife les Amé
ricains, nous oppofons une philofophie cf-
frérée qui fappe l’une par l’autre une core
ruption profonde dans les mœurs plus

profonde dans les principes, qui rompt où
relithe tous les liens de la fociété, foumet
Ja juftice à l’intérêt, la probité au calcul,
fait adorer le crime heureux.

À cette fagelle politique qui les a con-
duits à l’adoption des lois des formes
éprouvées par le tems, nous oppofons une
orgueilleufe manie de fyfièmes qui réduit
tout à ‘des formules, dédaigne les leçons
des fécles, facrifie une génération en-
tière aux 'vaines expériences de fes 1ntti-
tutions anarchiques, À cette melure
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dans les idées, à cette jufteffe, à cette ênet-
gique fimplicité, apanage conftant des peu-
ples dignes d'être libres, nous oppofons
un déréglement d’éloquence qui enveloppe
la vérité de mille détours, qui confond
toutes les idées par l’abus de tous les mots,

décèle un empreffement puéril à éblouir,
ne rend hommage à la vertu que par l’af-

fectation d’en parler fans ceffe. À cetté
difpofition douce férieufe, humaine
fenfible qui fe retrouve par-tout dans-l’his-

toire de leur révolution, dans l’efprit
de leurs établiffemens, nous oppofons une
légèreté cruelle perverfe, qui glile fur
les forfaits qu’elle laifYe commettre fur

les calamités qu’elle attire Au génie
indépendant, à la raifon éclairée des Amé-
ricains qui veulent de la vérité des garans
folides, {fe tiennent ên garde contre tous
les genres de domination, nous oppofons
cette humiliante dégradation de la raifon
humaine qui la foumet à ja tyrannie de
quelques termes confaciés. Enfin à la
flabihté de leurs lois de leurs formes,

à la ‘paix profonde dont ils jouiffent, nous
oppofons des ofcillations, funeftes, des guer-
res dévaftatrices, des excès forcenés qui
répandent la défolation l’horcreur, font
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préférer miltefois la morne tranquillité da
defpotifme, aux rempeltneufes fureurs de

l'anarchie.

Q liberté, lipeité! fille du ciel! don
précieux qu'il n’accorde qu'aux peuples fa-
ges fource de vertus,de gloire, de pros-
pérités Tu fuis iadignée loin des lieux
où l’on te profane te calomnie, loin des
contrées que, l'on couvre de fang de Jar-
mes en ton nom. Tu ñe te plais que parmi
les nations dont les mœurs font'(impies
pures, qui aiment le travail l’ordre, re-
fpectent les’ lois, chériffent là juftice,
adorent un Dieu’ qui” récompenfe°& qui
punit.

7
Loin de nds ‘èdeurs le vil fentiment de

Tenvie, là où unë noble émulation doit nous
enflammer Affez longtems l’Amérique eut

à"fe plaindtede notre injuftice de nos
préjugés. Odand' nous aurons le courage
de pardonner à ces peuples les exemples
Qu'ils nous donnent, leuis droits à Pad-
miration de l’Europe, nous en ferons plus

près d'imiter leurs vertus, de mériter
leur bonheur.
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Apologiedu babil des femmes,

1 M à

À

æ

we me trouvai hier dans tune compagnieP)

nombreufé, mêlée “d'hommes de femmes
je laiffois la multitude babiller, je m'en.
tretenois librement avec un Anglois que j'a
vois vu ailleurs. I y''avoit près d’uné
demi- heure que nous raifonnions enfemble
du bien dd mal. À prétendoir,lui; qu’il
y avoit beaucoup plus de vice de mifèré
parmi les hommes, quede vertu de
bonheur réel. Moi, je tâchais de lui faire
obferver que la balance. était par-tout
égale mais j'avois toutes les peines, du
monde à le détacher de certaines idées

noires qui étoient dans lui autant l'effet

du climat que de la réflexion. Nous par,
lions l’un l’autre avec affez de tranquil-

lité pour qu'on ne fit aucune attention à
nous cependant le hafard ou la curiofité
voulut qu’une dame nous interrompit,

nous dit d'un ton obligeant Mefiedrs les
phila-



129

S

philofophes, de quoi parlez -vous -là? Pour-
quoi nous envier vos bonnes reéfl.xions

L’Anglois faifit cette occafion de me
plaifanter publiquement fur la fingularité
de man fentiment j'avoue qu’il lui
donna un tour original. “Ce fyflême n’eft

pas tout à- fait neuf, reprit la même
femme, mais je fais une difficulté qui le
détruit pleinement. Quoiqu’elle ne foit ni
à mon avantage, ni à la gloire de mon
fexe fi on me le permet, je la propoferai
de bonne foi, fans l'aggraver ni l’affoiblir.
Je m- flarte que l’expofiion fimple en dé-
montrera l’impoffibilité.

Cela piqua la curiofité de la compag-

nie chacun voulut favoir ce que c’etoit,
D’abard Plon m’adreffa la parole l'on

me demanda fi j'acceptois le défi Je n’a-
vois gârde de le refufer, perfuadé de mon
opinion de l'envie de la faire valoir,

Mesdames, ajoutai-je, fi je me trompe,
je fuis excufable c’eft l’obfervation de la
nature humaine perfectionnée par la focié-
té, qui m’a induit en erreur; j'ai toujours

vu le bien le mal (e fuivre de près,
réfulter de toutes les effences.

N.C.d. L. N.i1. 1796.
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“Eh bien, monfieur, répliqua mon an-
tagonifte pleine d’efprit de graces, il s’a-
git de l'impertinent babil de quelques fem-
mes, de ce perfifiage affommant d’une feuvle
langue, qui, par fa volubilité conftante,

tient fermées tant d’autres bouches qui ont
un droit égal de s’ouvrir; de cette confu-
fion importune de vingt autres, qui parlent
fans ceffe toutes- enfemble, pour ne rien
dire; de cette démangeaifon de caqueter,
qui fait dire tant de fottifes, qui trahit les
fecrets les plus facrés, qui déchire les Voi-
fins calomnie les honnêtes- gens, feme la
difcorde entre les amis, Ffomente les querel-
les, divife les familles, qui eft,fi fou-
vent le fléau des maris. Par quels avanta-
ges ce vice peut-il dédommager la fociété
des maux qu’il y produit Vous ferez bien
habile, monfieur, fi avec toute la fagacité
que je vous connoïs, vous pouvez y dé-
couvrir feulement un degré de bien contre

cent degrés de mal. Au refte, il n’eft pas
ici queftion de l’ufage de la parole, qui,
s’il eft raifonnable modéré eft fans
doute auffi utile chez les femmes que chez
les hommes mais il s’agit de cet étrange
abus que nous en faifons, tel que je viens
de le peindre. Prouvez- nous que cette in-
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tempérance de la langue eft aufi utile'au
genre humain qu’elle lui eft vif.blemient

en effet dommageable. Voilà votre tâche.”

Je ne fais f Pintentiox de ma belle
parleufe étoit de mortifier quelques per-
fonnes du cercle je vis au moins quel-
ques vifages s’obfenrcir, ce qui me fit efpé-
rer que l’on m'écouteroit volontiers. Je
lis dans tous les yeux qu’on étoit très-
difpolé à entendre l’apologie d’un vice que
l’on chériffoit allez, pour fouhaiter qu’il fût
raifonnable cela m'encouragea à parler
ainfi

Mesdames jamais je n’ai entrepris
de caufe avec plus de plaifir, tant par rap-
port au fexe aimable qu'elle intéreffe, que
par la foule de bonnes raifons qui fe pré-
fentent à mon efprit en fa faveur. Il eft
inconteftable que la mature a avantagé les
femmes du côté de la langue, qu’au
lieu de multiplier en elles cet organe, ce

qu’elle pouvoit avec autant de facilité qu’elle
a doublé ceux de la vue de l’ouie, elle
lui a donné dne valubilité merveilleufe,

Accoutumé à réféchir fur tour, j'ai re-
therché fur quoi ce privilège étoit fondé;

1ij
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je n’ai pas eu de peine à l’appercevoir. Les
femmes deftinées à peuplée la focjété,
font chargées de notre enfance; c’eft dans
leur compagnie feule que nous paffons nos
premières années. À mefure que notre

corps s'accroît, elles doivent tâcher d'aider

notre efprit à fe développer de même, c’etl-
à- dire, à acquérir des idées car on con-
çoit que la fphère de l’efprit ne s’aggrandit
que par le nombre des idées, que nous
n’acquérons des idées que par l’exercice
de nos fens, fur-tout par ceux de la vue

de l’ouie. _Me contefterez vous à pré-
fent que le babil des nourrices dés gou-
vernantes d’enfans n’exerce nos jeunes vreil-

les, ne grave dans notre cerveau débile

beaucoup de traces idéales qui ne s’y impri-.
meroient pas fans ce fetours C'eft pour
nous apprendre à pénfer de bonne heure,

pour exciter notre imagination enfantine,

que la nature prévoyante a donné tant de

caquet aux femmes.”

Voyez la différence des deux erfans;
dont l’un aura été élevé par une jeune fille,

vive d’une langue infatigable l’autre
par un pédant taciturne qui n'a jamais ri,

Le premier pétille d'efprit de gentillefte



133

fon petit jargon eft plein de faillies; il parle
de tout ce qui concerne fon âge, il a une

facilité fingulière à apprendre. Le fecond
eft presque ftupide; il a un air embarraîté
dans te monde, ne fait pas dite un mot.”

“l'a nature qui a deftiné les femmesà
nourrir leurs enfans, à les élever, à former

leur efprit, au moins uans le plus bas- âge
par la même raifon qu’elle a rempli leurs
mammelles de lait, a dû leur donner cette

volubilité de langue fi propre à aider notre
imbécillité, à promener notre imagination

naiffante d’objets en objets, à nous facili-
ter l’exercice de la faculté de penfer, à nous

familiarifer de bônne heure avec tout ce qui
Tous environne. Oui, mesdames, fi vous

parliez moins, nous penferions plus tard.
En vérité, la vie eft affez courte pour que,
dès le commencement de notre carrière, on

ne néglige rien de ce qui doit contribuer aux
progrès de nos connoiffances.”

«Nés au fein de la fociété, où le lan-

gage naturel des geftes eft presqu'inconau,
il eft de toute néceffité d'apprendre à parler,
afin d'indiquer nos befoins, nos defirs nos

fantaifies. L’expreffion naïve des cris n'eft
I iii
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à la mode que chez les fauvages on fait
fou por :ous contraindre à les étouffers

nouvelle o ligaton de iavoir vite nous ex-
primer par «es articularions forcées, Si
donc les mêm(s fons frappent lans ceffe nos
oreilles, nous ferons plus porrés à les imi-

ter, à y attacher les fignifications que
nous fuggère la préfence des objets. Ces
premières expreffions, les plus néceffaires
pour l’ufage, font les plus communes,
juftement celles qui font l’entretien ordinaire
des femmes des jeunes filles, que l’on met
auprès de nous. C'’eft à bon droit que la na-
ture a voulu que les converfations des fem-
mes roulaffent toujours fur les mêmes ob-

jets, les plus fimples les plus ordinaires,
Son deflein eft de nous apprendre à les con-

noître à les nommer dans le befoin.

Suppofñonsque les femmes euffent le même

goût pour des fujets plus relevés, plus com-
pliqués, moinscommuns; dès-lors leur en-
tretien ne feroit plus proportionné à la foi-
bleffe des enfans, dont le cerveau tendre,

n’eft pas capable d’un travail péaible. Il
faut que Ja fimplicité des idées qu’on lui of-
fre pour l’exercer, convienne à la délicateffe

des organes; que la préfence des objets en
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rende la perception plus facile fans quoi,
loin d’aider l’efprit, on le frapperoit d’une
ftupeur lourde, propre à engourdir les plus

heureufes difpofitions.

‘Te conviens qu’il nous faut oublier dans
la fuite les contes dont, notre enfance a été

bercée, changer entiérement de façon de
penfer; mais le fems amcne peu à peu cette
fubftitution d'idées. Nos premières con-

ceptions, toutes frivoles qu’elles étoicnt,
nous ont pourtant accoutumésà penfer leur

frivolité étoit néceffaire, parce que nous
étions alors'incapables de nous occuper de

quelque chofe de mieux. Forcés de com-

mencer par ce qu’il y a de plus fimple, nous
aurions aujourd’hui une grande difficulté de

penfer fenfément, fi dès notre bas-âge nous
n’avions pas raifonné penfé en enfans.
L'efprit fe développe comme le tempéra-
ment; le corps s’organife facceflivement, il

paîfe par plufieurs états avant d'être tout-à-
fait formé. L’étendement a auffi fon terns

d’imbécillité, pendant lequel il faut le trai-
ter doucement n’exiger de Ini que des
opérations puériles, La nature y a pourvu,
en donnant aux femmes avec qui nous paf-

fons nos fept à huit premières années, un
1 iv
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goût décidé pour la bagatelle, nne facilité
prodigieufe à pailer long-tems for des riens,

un penchant naturel poucles védites; comme
fi elle avoit cruint qu’elles ne chargeaitent
nos têtes foibles d’une trop grande multi-
tude d'idées,

Vous concluez donc, dirent quelques per-
fonnes de l'affembiée que le babil des fem-

mes apprend à parier à penfer à toute l’e(-
pece? “Sans donte, repris-je, je fou-
fiens de plus, pour l’honneur du beau fexe,
que la fociété retire d’un autre côté un agré-
ment infini de ce défaut prétendu. Presque
toutes les femmes ont de la voix; -une voix

claire, douce, flexible, propre à la mufique;

une voix qui nons charme, qui fait les dé-
lices des fociétés ‘particulières l'amufe-

ment de la nation entière, au concert à
l'epéra.

Voulez-vous me perfuader, dit l’Anglois
enraillant, que fi les femmes parloient moins,
cltes ne chanteroient pas fi bien? “Cela eft
évident, eépliquai-jez Je Vous en fais juge.
Je conçois la voix, avec un phyficien
derne, comme uv infirument à cordes L'air

échappé des poumons qui le foufflent, pince
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les fibres tendineufes de la gloite, en tire
des fons en les faifant frémir. De laÿd.xibi-

lité de ces fibres on cordes vocans, te leur

acilité, de la précifion de leurs vibrations,
dépendent«tous les agrémens du chant, la

netteté des fons la légéreté du roffignolage,
la délicateffe d’une modulation, le brillant
d’une cadence perlée,

D'abord les femmes ont l'organe de la
voix d’une fenfibilité extrême. L'air, qui
par le mouvemeut continuel d’infpiration
d'expiration fort des poumons ou y entre
par le caual de la glotte, la follicite fans
ceffe à fe faire entendre: ainfi la démangeai-
fon qu’elles ont de parler eft une néceffité
naturelle dant les hommes (ont exempts Vu
que chez eux les filamens de la glotte, plus
groffiers, font plus difficiles à ébranler,
Auf il s’en faut bien qu’ils aient autant de
difpofition, pour le chant, que les femmes
ils n’acquirent une voix féminine que par
nne opération qui leur ôte un (exe fans leur
donner l’autre,

“Le caquet continuel des femmes entre-
tient la foupleffe de l’organe; la volubilité
de la langue difpofe la voix à la vivacité des

Iv
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roulemens, à Ces inflexions variées au gré
des paffions qui agitent l’ame, à cette mé-
lodie qui peint tous les objets de la na-
ture, depuis les éclats du tonnerre jusqu’au
charme affoupiffant du fommeil. C’eft donc
à leur babil à leur perfifflage qu’elles doi-
veat la beauté de leur voix, nous le

plaifir qu’elle nous procure. Je mets en fait
que, tion feulementle babil des femmes em=
bellit leur voix, mais qu'it feroit presque ca-

pable d’en donner à celles qui en manque-

roient, par la raifon quela fréquence des
vibrations des fibrilles vocales les rendroit

fouples agiles, leur ôteroit bientôt la du-

reté la roideur qui font la voix fauffe.

Condamnez le fexe à la taciturnité, fa voix
fe rouillera comme un inffrument dont on

ne fait aucun ufage.

‘Il ne faut pas s’imaginer qu’une heure

d'exercice par jour, pendant deux ou trois
ans avec un maître à chanter, fuffife pour
former ou entretenir la voix. Non, la fubs
tilité de cet organe exige une action plus
continue; comme on ne peut pas toujours
chanter, Outre que la bienféance ne le per-

met pas, le chant eft un travail fatigant pour
fa poitrine; il faut y fuppléer par la conver-
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fation, en caquettant fans ceffe exercice

doux plaifant, tel qu’il le faut pour faire
vibrer les fibres vocales, les tenir toujours
en mouvement, fans les fatiguer, Les fem-

mes peuvent toujours patler: c'’efl une fage
difpoftion que la coutume, qui leur affigne

en parfage des occupations compatibles avec
celle là.

On auroit grand tort, ditla dame qui dé-
clamoait fi bien contre fon fexe, de fe plain-
dre de la frivolité de nos entretiens, Tgno-
te t-on que nous ne fommes intariffables
Que fur des riens. Si nous ne voulions par-
ler que fciences, arts, politique religion,
nous aurions bientôt débité tout ce que noûs
favons parlant fans éonnoiffance de caufe,
nous choquerions fans ceffe le bon- fens fur
les matières les plus importantes qu’on en

juge par celles de nous qui ont la fureur du

bel efprit.

Madame, continuai-je, je n’aurois pas
ofé m’expliquer fi clairement, je n’ajou-
terai rien à votre réflexion.

O l’heureux babil! le don ineftimable qui
prépare les plaifirs délicieux que donne le
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charme d’une belle voix! Le précieux talent,
auquel les plus grands hommes font rede-

vables du premicr-ufage, qu’ils on fait de la
facuité de penfer de celle de s'exprimer

4.

Sière prife de Paris en 1594
par Henrs IV,

Après le gain de la bataille d’Ivry, Hen-
ri IV. par une fatalité trop ordinaire aux
grands généraux ne profita pas habi-
lement de {a victoire. H n’avoit qu’à fe
préfenter aux partes de Paris elles lui
étoient ouvertes il laiffa au fanatifme le

temps de raffermir les efprits, il ne vint
mettre le fiège devant la capitale, que lors-

Qu'il n’en éroit plus temps.

Les ferminns des prédicateurs y contre-
balançoient fes victoires, ces cxhortæ-

tions annulloient le fruit des batailles. La

mnltitude échauffée s’y portoit en foule,

donnoit fon or fon fang pour la caufe de
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la religion. Elle feule d'aprèsleurs opinions
pouvoit éloigner la tyrannie, un prince
hérétique ponvoit-il être autre chofe qu’un
tyran? C’étoit ainfi queraifonnoit le peuple
plaignons-le il étoit avenglé par l’impul-
fion générale qui entraînoit les meilleurs

efpiits da fiècles

La Sorbonne les moines avoient pet-
fuadé aux foldats de la Ligue, que la mort
qu’ils trouveroient à fon fervice feroit un
vrai martyre. Henri IV. n’avoit pas cette
reffource fi l’on veut fe ttanfporter au temps

où les Parifiens étoient féduits trompés,

On verta qu'ils ne connoiffoient pas alors
les vertus de Henri IV, qu'ils ne pouvoient
les connoître. Et comment deviner un roi
généreuf, humain, magnanime lorsqu’il
ne fe montroit que lé vengeur de Henri III,
dont la mémoire étoit en exécration: lors-

qu'on l’accufoit de voutoir détruire les privi-

lèges de l’églife, confervateurs de ceux de
l’état 0

La réfiflance des Parifiens étoit fondée,
fur la crainte qu’ils avoient de perdre leurs

prérogatives tant de fois ébianlées. Ils en
étoient fouverainement jaloux; Henri IV.

154
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ne s’ofiroit que les armes à la main, enfan-

glantant l'héritage qu’il redemandoit, quand
On confidere quels monarques avoient Oc-
cupé le trône, on doit trouver moins extra-

ordinaires les terreurs que le peuple avoit
conçues, d'après les portaits exagérés des
ligueurs des fanatiques.

Si l’éloguence de ce fiècle produifit l’er-
reur, on peut dire qu’elle fut presque uni-
verfelle. Tous les ordres de l’état s’étoient

réunis pourprofcrire un roihérétique, parce
qu’on n'’attendoit de. lui aucune vertu d’a-
près fa croyance, fes hoflilités confira
moient cette opinion.

Le duc de Féria, ambaffadeur extraor-

dinaire du roi d’Efpagne, kvoit pPoporé à
l'affemblée des états, de marier au jeune
duc de Guife, l'Infante d'Efpagne qu’on
appelloit fevie légitime héritiere de ia cou-
ronne, comme étant petite fille du roi Henri

fecond. Ce moyen fembloit concilier tous
les partis; mais outre que le duc de Mayenne
avoit conçu beaucoup de jaloufie contre fon

neveu, il reflentit encore plus d'indignation
contre les Efpagnols. Ji aima mieux fe flat-
toit qu’Henri EV perféyéreroit dans. l'héréfie;
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Mais quand on le vit fe faire inffruire,
prêt à remplit (cs fermens à faire abjura-
tion, le lécat du pape s’épouvanta, apper-
çut toutes les conféquences de cette foumil-

fion à l’églife fongea à battre en ruine
ces nouvelles démarches. Le légat affura
publiquement que tout ce qui fe fcroit feroit
nul, que la converfion du roi feroit toujours
réputée fauffe par le faintfiège.

Comme cette converfion, adroite poli-
tique felon les uns, fincère généreufe fes
lon les autres, produifoit un grand change-
ment dans les idées du Parifien du peuple,
le duc deMayenne les partifans d’Efpagne
convinrent, qu'il ne falloit pas regarder le
roi comme catholique, que le pape ne l’ebt
déclaré tel, ne luteûtaccordé l’abfolution

ce qui remetroirles droits de Henri à la dif.
pofition de la cour de Rome.

Henri, pour ne négliger aucun de ces
moyens qui ont une influence directe fur les

efprits, fe fit facrer à Chartres, en 1594.

Cette cérémonie tant les fignes oouver-
nent les hommes, porta un coup terrible au
due de Mayenne. I commença à croire

2
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qu'il n’étoit plus en fûreté dans Paris, il
fe retira à SoilTons.

L'Efpagnol le vit avec joie perdre l'idée
de la pollaflion d'un trône, parce qu’il ‘en
avoit lui-même l’efpoir la Ligue, les
Seize, le duc de Guife s’accommoderent

également de {a retraite.

Des lors, le comte de Briffac, gouvers
neur de Paris, le préfident le Maitre, le
prévôt des marchands fongerent au moyen
de remettre la ville entre les mains du roi,

penfée qu'ils n’avoient pas eue tant que Ma-
yenne avoit fu éloigner le nouveau profélyte,

Henri IV. fit le blocus de la capitale, qui
contenoit environ deux cens vinat mille per-

fonnes. Il eft trilte qu’il ait été obligé d’ap-
peller la famine dans Paris, d’y établir
toutes les borieurs de la guerre, afin de

monter plus facilement fur le trône. Il eü

couta beancoup à fon cœur fenfible bon;

mais Îe peuple étranger à l’ambition de tous

les chifs, les enveloppant dans le même ana-
théme, fouffiit beauconp, dans ces fouf-

frances inexprimables il dut frapper d’une

baine commune, tous ceux qu’il crovoit-les
auteurs de fes maux.

Il
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Îl fe voyoit preffé par un vainqueur qu’il
jugeoit inexorablie; fes malédictions aveng-
les tetenti(Toient au pied des autels la dou-

leur publique pouvoit- elle déméler de quel
tôté étoit la juftice, lorsqu’an mitieu de cette
horrible famine, une. mere dévoroit fes en-

fans lorsque les os des cimetieres pulvéri-
fés réduits en pâte, fervoient d’alimens
lorsque les Suilfes payés pour défendre la
ville, forçoient les maifons des citoyens

qui pouvoit- elle alors accufer de toutes ces

horreurs finon celui qui en paroiffoit l’u-
nique caufe car c’étoit en fon nom que tous
les défaftres, foit de l’attaque, foit de la dé-
fenfe, écrafoient cette malheureufe ville.

Le peuple, enfin, pouvoit-il être dé-
trompé, ce peuple fouffrant abufé quand
il voyoit dans des mains jusqu'alors paci-
fiques, la hallebarde le crucifix, les cui-
rafles fur les étoiles, qu’il entendoit le
bruit- des moufquets fe méler au chant des
pfeaumes ne devoit il pas croire que le ciel
aftentif à ces gtands événemens protégeoit
la caufe, pour laquelle il enduroit de fi lon-
gues calamités; que cette caufe étoit liée
au fort de la patrie, puisque tous les or-
dres de l’état étoient également foulevés,

N. C. d. L. N. 11. 1796. K
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narquoient la même conftance à rejettet
Henri de Bourbon?

Il n’étoit pas même permis de parler de
paix, parce que les malbeurs préfens fem-

bloient préfager des calamités encore plus
grandes, fi jamais la couronne appartenoit
au vainqueur courroncé, qui battoir leurs mu-
railles qui leur ôtoit le pain,

Ce pain étoit devenu rare. On mangea
d’abord les chevaux, les ânes, les chats,
les fouris; enfuite l'on vit des infortunés
courbés fur le ventre, réduits à brouter l'herbe
à l’exemple'des animaux. Les proteflans
foutfroient comme les catholiques. Le poi-

gnard de la Saint-Barthelemi n’avoit fait cou-
ler le fang que pendant trois jours; ici pen-
dant fix mois confécutifs, la tamine dévora
lentement ce peuple patient courageux:

fon opiniâtreté inflexible eft un des plus ter-
ribles tableaux que nous offre l’hiftoire mo-

derne. Près de vingt mille hommes mou-
à

rurent de faim fous le toit de leurs maifohs

folitaires; les couleuvres les ferpens
s’engendrerent rongerent les cadavres
reftés fans fépulture.
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Le cœur de Henri fut ému. I lu

Impoñible de demeurer fourd aux cris de ces
infortunés, 1) permit qu’on diftribuat du

pain aux alliénés.

Let (erzé’'vicerois de Paris faifoient une

opiniâtre éfenfe ils étoient tous puiffans

le roi d’Efpagne les confultoit. Le pape
avoit pour eux de grands égards; le cardi-
mal -légat avoit ordre de déférer à l’avis de
ces tribunss ‘Ils pendirent trois membres

du pärleméiit“> qùi s'étoient oppofés à leur
volonté: lè$-magiftrats ne démentirent point

leur fermeté, c’éroit-là, fans doute, dori-

ner une preuve ‘de fidélité à un roi qui n’é-
toit pas encore affis fur le trône!

fl étoit toujours queftion d’abolir la loi
Salique, mais cette violation des coutumes
Antiques paroiffant trop téméraire, les
parlemens ne ‘voulant pas y confentir, où
tonvint d’élire un roi François, qui feroit

tenu d’époufer l’Infante.

On la propofoit à tous les princes; mais

lè roi d’Efpagne devoit enfuite choifir fon
gendre. Si dans cette effervefcence fi gé-
térale, lotsques tous les bras étoient armés,

K
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les Efpagnois euffent enfin nommé le duc de
Guife on l’eut proclamé fur le champ parce-
que les calamités étoient montées au dernier
terme néceffitoient une prompte folu-
tion. Le trône une fois rempli, la riva-
lité ceffoit. On fe feroit rendu au duc de

Guife, ainfi qu’on fe rendit depuis à Hen-
ti IV.

Les catholiques des deux partis, déja las
de la guerre civile, fe feroient réunis pro-
bablement pour le maintenir, quand ce n’eût
été qué pour l’intérét de, l’erdre. pyplic, Les
forces des catholiques étoient fupérieures à
celles des proteftans. Les premiers tenoient
les plus grandes villes, 1ecevoient du côté

d’Iralie d'Efpagne des fecours d'hommes
d'argent.

Henri IV. n’avoit pour lui que la reine

d'Angleterre quelques princes proteftans.

La converfion du roi n’avoit point les
fuites heureufes qu’on s’en étoit promis, Ou
atttibuoit cette abjuration du prince, au
defir qu’il avoit d’époufer la belle Gabrielle
d'Et:ées qu’il aimoit éperduement parce
que fon mariage contracté vingt années au-
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paravant, à cé qu’on lui fit entendre, ne

pouvoit être caffé que par le pape.

Mais Ja Ligue hydre à plufieurs têtes
jouet de fes propres fureurs, touchoit à fon
déclin. Le découragement qui s’étoit ré-

pandu plufieurs fois parmi les troupes du
roi, lorsqu’elles mangnoient d'argent, d’ha-
bits, de nourriture, avoit fait place à lacon-
fiance au courage le plus décidé. Le roi
s’étoit vu plufieurs fois n’ayant pas de quoi
diter, plus pauvre que tous ceux qui l'en-
vironnoient, forcé de prendre la table de

fon furintendant.

Tout en'combattant de l’épée, il com-
battit auifi de fa plume. Les écrits com-
mencoient à influer fur la difpofition des
efprits il fit publier la fatyre Ménippée,
qui répandant le ridicule le plus amer fur
Taffemblée des ligueurs repréfentés au na-

turel dans d’ingénieux portraits, fatisfit les
diverfes factions, leur porta néanmoins
d'toutés un'coup mortel. On peut remar-
quer que la nation n’'abandonnoit point fon
goût inné pour la plaifanterie, jusques dans
l'excès de fes malheurs.

K
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Les négociations fecretes avec les gou-
verneurs des différentes places, acheverent
encoré plus que les armes, le triomphe de
Henri IV. Plufieurs fe hâterent de faire des

voulurent, demanderent des fommes con-
fidérables. Henri avoit un fi .grand intérêt
à les gagner qu'il a’ofoit leur rien refufer.
Il promit beaucoup plus qu'il ne put tenir
dans la fuite, ce qui le fit accufer, d’ingratie
tude mais pouvoit-il tenir.de pareilles pro-
meffes N’étoient-elle pas annullées par
l’efpece de violence qui lui avoit été faite?

t
Henri avoit engagé plus de la moitié da

royaume; dans fa détreffe il prodiguoit
les paroles pour s’attirer des partifans. LI
n’avoit point d'autre monnoie à leur offcir.

Mavenne avoit quitté Parisdansla crainte
d'être contraint à faire un accommodement
avec Henri. IL y laiffa pour gouverneur Bri(-
fac, qu’il regardoit comme fon premier ami

un homme für; mais cet ami trahit fa

caufe, traita avcc letoi; il rifquoit fa vie,
car au moindre foupçon les poignards des
Efpagnols l’environnoient lui perçoient
le cœur. Il fut agir avec tant de rofe de
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diffimulation, que. ni les Efpagnols ni les
autres ligueurs, ne fortirent de leur profonde
fécurité. Ce fut pour eux un coup de fou-

dre, quand ils virent les troupes du toi ins

troduites tout à coup dans la ville.

Elles enitferentà quatre beures du matin,
le 22 Mars 1594 par quatre endroits en
méme temns, s’emparcrent de l’arfenal,

du palais, des deux Châtelets, des portes,
des places des ponts les Seize avoient
été détruits par Mayenne jaloux de leur
pouvoir,‘la furprife la crainte enchaine-
rent les ligueurs. On avoit cadenacé les

portes des plus furieux Un feul corps de
‘garde Efpagnole ayant fair réfiftance fut
auffi-tôt enveloppé maffacré. A midi le
roi entra dans la ville, fa marche avoit

plutôt l'air d'un triomphe pacifique que
d’une entrée militaire. Il alla au Louvre, où

il trouva fon diner prêt. Les boutiques fe
rouvrirent, l’artifan put reprendre en paix
fon travail accoutumé. Le cardinal de Pel-

Jevé en mourut de dépit, pluficurs li-
gueurs s’exilerent volontairement, aimant

mieux renoncer à la France que de reconnoi-
tre le Béarnois.

K iv



Efai fur les probabilités en
fait de juflice: par Voltaire,

Presque toute la vie roule fur des pro-
babilités-

Tout ce qui n’eft pas démontré aux
yeux, ou reconnu pour Vrai par les par-
ties évidemment intéreflées à le nier n’eft
tout au plus que probable.

Jignore, pourquoi l’auteur de l’article
Probabilité dans le grand diCtionnaire
encyclopédique, admet une demi certitude.
T1 me femble qu'il n’y à pas plus de demi-
certitude que de demi-vérité, Une chofe
eft vraie ou fauffe, point de milieu vous
êtes certain ou incertain. L'incertitude étant
presque toujours le partage de l'homme,
vous vous détermineriez très -rarement, fi
vous attendiez une démonftration.

Cependant il faut prendre un parti,
il ne faut pas la prendre au hafard. II eft
donc néceflaire à notre nature foible
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aveugle, toujours fujetre à l’erreur, d'étu-
dier jes probabilités avec autant de foin que

nous apprenons l’arithmétique la géo-
métrie.

Cette étude des probabilités eft la fcience
des juges: fcience auffi refpectable que laloi
même, puisqu'elle eft le fondement de leurs
décifions.

Un juge patte (a vie à pefer des proba-
bilités les unes contre les autres, à les cal-
culer, à évaluer leur force,

Dans le'criminel, tout ce qui n’eft pas
prouvé évidemmient, y eft foumis de même,

mais avec une différence effentielle. Quelle

eft cette différence? Celle de la vie de la

mort; celle de l’honneur de toute une fa-

mille, de fon opprobre.

S’il s’agit d'expliquer un teffament équi-
voque, une caufe ambigue d’un contrat de

mariage, d'interpréter une loi obfcure fur
les fucceflions, fur le commerce, il fautab-
folument que vous décidiez, alors la plus

grande probabilité vous conduit. Il ne s’a-
git que d'argent.

Kw
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Mais il n’en eft pas de méme, quand il
s’agit d’ôter la vie l’honneur à un citoyen.

Alors la plus grande probabilité ne fuffit pas,
Pourquoi C’e(t que fi &n champ eft con-
toflé entre deux parties, s’il eft évidemment
néc:ffaire, pour l'intérêt public pour la
jufiice particulicre, que l'une des deux par-
ties poffede le champ, il n’eft pas poffible
qu'il n’appartienneà perfonne. Mais quand
un homme eft accufé d'un délit, ift n’eft pas
évidemment néceffaire qu'il foit livré au bour-
reau {fur la plus grande probabilité, I! eft
très poifible qu’il vive fans troubler l’hare
monie de l’état; il fe peut que vingt appa-
rences contre lui foient balancées par une
feule en fa faveur, C’eftlà le cas, le feul
cas de la doctrine du probabilifme.

Si dans le fameux trifte jugement con-
tre Langlade fa femme’, ‘on avoit pefé
probabi:ité contre probabilité, indice contre
indice, un gentilhomme innocent ne feroit
pas mort aux galeres après avoir fnbi deux

fois la tôrture.
æ

Les juges de Touloufe quicondamnerent
Calas au plus horrible fupplice, devoient
avoir certainement beaucoup de préfomptions
de fon innocence.
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Finiffons, par rapporter un procès non

moins étrange, qui occupa le confeil de

Bruxelles en 1740 1741.

La veuve Genep, veuve d’un commis
à cent écus de gage dans le Brabant Moilan-

dois, envoie dire au Jéfuite Yancin fon con-

feffeur, procnreur des [éfuites de Bruxel-
les, qu'elle eft très maiade, le prie de
venir vite la confeifer, Le Jéfuite arrive,
il la trouve agitée de convulfions, car il y

en a dans Bruxelles comme dans Paris. Mon
pere lui.dit-elle, vous avez fans doute
placé avantageufement mes trois cents mille

G florins de Hollande Cela fait 6400c0 livies
de notre monnoie.) Pere Yancin, quila ciut
en délire, lui répondit: n’en foyez pas en

peine, ne fongez qu’à votre ame, Je veux
favoir, replique la dame en hauffant la voix,
fi les trois cents mille florins qne je vous ai

confiés fonten füreté? Eh! oui encore une
fois, ma bônne; calmez-vous Mais, mon

pere trois cents mille florins en or font
quelque chofe. Je le fais: ce font des baça-
telles qui ne doivent pas vous troubler, l’ef-
fentiel eft de fe confeffer de faire fon fa-

Jut. Ah! mon falut oui, je veux faire
mon falut: mais j'ai la tête fi bouleverfée de



156

mes frois cents mille florirs, que je ne me
fouviens plus de mes péchés. Je ferai peut-
être demain plus tranquille, alors j'aurai
la confolarion de me confeffer. À demain
donc, ma chere enfant. Il lui donne fa bé-
nédiction, s’en va.

Il y avoit derriere la tapifferie un no-
taire, un avocat deux témoins, qui rédi-
geoient par écrit toute cette converfation.
Ces meflicurs paffoient pour être de nou-
veaux difciples de S. Auguttin qui n’étoient
pas fâchés de procurer quelqu’humiliation
falutaire aux difcipies de S. fgnace. Le len-
demain Mad. Genep au lieu de fonger au
facrement de pénitence, envoie un huiffier
fommer fon confeffeur, de fe juitifier de l'em-
ploi de ces trois cents mille forins, ou de
les rendre en efpeces fonnantes.

On peut juger quel bruit ce procès ex-
cita en Flandre, à Vienne, même à Ro-

me. La fociété fe défendoit, en difant qu’it
étoit impoffibie que Mad. Genep, veuve d’un
petit commis, eùt jamais eu tant de fiorins.
Mad. Genep foutint qu’elle les avoit légiti-
mement gagnés, in, cum, fub, au prince
d'Orange.
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I} y avoit, à cet aveu, quelque probabi-
lité, Mad. l’archiduchelle, gouvernante de

Pays-Bas, fut obligée de députer à M. le
prince d'Orange, pour le prier, avec tous
les ménagemens poifibles de vouloir bien

lui dire s’il avoit poutfé la générofité jusqu’à
faire un fi beau préfent à Mad. Genep. Le
prince répondit qu’il pouvoit être tombé
dans quelques péchés qu'il ne fe fouvenoit
pas fi Mad. Genep en avoit jatnais augmenté
le nombre mais qu’il n’étoit ni affez riche,
ni affez fot pour payer f chérement une

paîtade.

Pendant cette négociation les tabdles
fe multiplioient à Bruxelles. On trouva
un honnête fiacre qui dépofa qu’il avoit me-
né Mad. Genep à la porte des Jéfuites avec
des facs pleins d’or. C’étoit apparemment
un fiacre janfénifte. Il jura que lui-méme
avoit porté les facs'dans la chambre du pere
Yancin, laquelle il dépeignit parfaitement;
il ajouta avec la candeur de l’inaocence,

qu’il étoit tombé deux fois en fuccombant
fous le fardeau.

À peine l’ambaffadeur dépéché à la con-
fcience de M. le prince d'Orange, fut-il de
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retonr avec la déclaration qui n’étoit pas à
l’avantage de Mad. Genep, que cette bonne

femme mourut; mais en movrant elle pro-

teftla que le Pere Yancin lui devoit trois
cents mille florins.

Comment concilier la probabilité réful-
tante du certificat du prince d'Orange, avec
celle que Fourniffoit le teffament de mort dé

Mad. Genep? Les héritiers de cette bonne
femme n’oferent pourfuivre le procès le
fiacre [anfénitle s'enfuit; les Jéfuites garde-
rent l'argent; fuppolé qu’il y en eût; ils
ne garderent que leur innocence, fuppofé,
comme je le crois, qu’ils ne fuifent pas cou-

pabless On voit affez qu’il eft fouvent très

‘difficile de découvrir la Vérité, foit qu’elle
f{e cache dans le fond d'un puits, foit qu’elle
fe réfugie dans la chambre d'un Jéfuite ou

d’un Janfénifte.
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6.

Le Sancy.

Ît y à à Paris dans le garde- meuble na-
tional, un diamant, appellé le Sancy,
dont l’hifloire eft affez fingutière.

Ce diamant avoit apparteau à Charles
le Hardi, duc de Bourgogne, qui en or-
ioit drdinairement fon bonnet. Ce duc pof-
fédoit les plus belles pierres précicufes de fon
fiècle. Louis de Bergues, natif de Bruges,
le premier inventeur de l’art de taiHer de
polir le diamant à la meule, tailla les pre-
miers pour ce prince en 1475. Le jour de
la bataille de Granfon, donnée le 3.mars

1475 contre les Suiffes, qui défient fon ar-
mée entière piilërent fon camp, Charles
perdit cé diamant avec tous fes tréfors. Sa
vaiffelle d'argent fut vendue comme vaiffelle
d’étain, (on diamant, eflimé plus de
180,000 livres, fur donné pour un floriu,
revetdu pour un éco, par un curé,
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Ce diamant d’une figure oblongue, taillé
à-facettes, forme une double rofe. Il paña
entre les mains d'Antoine, roi de Portugal,
qui l’engagea Nicolas Harlay de
Sancy, confeiller d’état de Henri III, pour
quarante mille livres, fut enfuite fi dé-
nué d'argent, qu’il ne put le retirer, Sancy
lui donna encore 20,000 francs, le garda:
mais bientôt il fut lui-même obligé de Je
mettre en gage chez les Suiffes pour une
fomme d’argent, dont Henri IIL. avoit un
befoin preffant. Sancy recommanda fur-tout
à l’homme qu’il en avoit chargé, de prendre
garde aux voleurs ils m’oteroient la vie,
répondit ce fidèle ferviteur, qu’ils ne m’en-
lèveront pas ce diamant. Ce qu’avoit craint
Sancy, arriva. Le domeftique apperçut une
troupe de brigands qui l’attendoient au paf-
fage: auffi-tôr il avale fon diamant, con-
tinue fa route; c’étoit dans la forét de Dô-

le: il eft arrété, fouillé, égorgé. Sapcy,
ne le voyant pas revenir, fe doute du fait.

Il ordonne les plus exactes perquifitions, dé-
couvre le lieu de fa fépulture, le fait ex-
humer. On l’ouvre en fa préfence, on
retrouve le bijou. Sancy pleura fincérement
un domeftique fi fidèle, admira une géné.
rofité, qui devoit néceflairement lui coûter

la
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la vie, à caufe de Ja groffeur du diamant»

qui pefoit cinquante Karats.

Ce diamant a paffé à la couronne de
I eft gravé

dans l'oryétologie de Danville, eft figuré
fur le chapeau de Charles le Hardi,

France, pour 600,000 livres.

dans des manufcrits cités par Debure

pat Lambécius,

LN.C.d. L. N. 11. 1796.
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7.

Des afafinats des vols
politiques par Guillaume Tho-

mas Raynal.
1

Avant-propos

Yäbbé Raynal qu’on a cru mort, ne l'eft
point eaché dans une retraite profonde il
s’eft contenté de gémir fur les maux de fa
patrie c’eft dans ce douloureux loifir que
cet écrit lui eft échappé. Nous ignorons
s’il avoit l’intention de le publier; mais ce
que nous favons, c'eft que tout écrit utile
appartientau public.

On nous difpenfera d'apporter nos preu-
ves fur la vérité du nom de l’auteur; comme
elles confiftent en faits dénués de preuves
publiques, il eit fort douteux qu’on nous
fitla grace de les croire. D'ailleurs, quand
il s’agit d’un écrit, la première peut être
la feule queftion eft de favoir s’il eft utile,
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non s’il eft de tel homme; il faut d'abord
examiner ce qu’il péut faire, avarit de cher-
ther qui l’à fait: cette dernière queftion ne
tient qu’à une curiofité bien vaine je ne
fais même s’il n’eft pas dangereux de la’ fa-
tisfaire d'avance car, file petit nombre

d’homrges judicieux juge du mérite de l’au-
teur par celui de l'ouvragey la foule des
lecteurs légers précipités ne juge guère
du mérite de l’ouvrage que fur le nom de
l’auteür, fous ce point de vue, l’ano-
6nyme feroit encore plus utile au grand
fhombre des lecteurs qu’à celui des aureurs.

Au refte, cet écrit n’efl point d’une'utis
lité purement éphémère il n’eft que trop
applicable à tods des temps. Ce font; il ef
vrai, des réflexions fur üne épidémie dù
moment préfent 3° mais cette affreufe mâla-
die, néede la conftitution même de l’homme
de fes fociétés eft toujours prête à fe re-

hotvelleèr dans tous les fiècles chez tous
les peuples: Il eftutile, ileft néceffaire d’en

tonflater l’origine, les fymptômes, les e£-

fets les remèdes, fi pourtant des maux fi
ÿrands peuvent avoir de vrais remèdes,

L jj
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Au refte fans approuver ni blâmer le
ton d'irpnie- qu'on trouve quelquefois dans
çet écrit fur un fujet fi trifle, je dirai
fenlement qu'il m’a paru n'être que le pro-
duit de l’amertume du dépit, mélés de ce
mépris profond qu'infpire aux gens de bien
le fpectacle des vices du cœur humain égaré,
e ——e rm des

ei &e

Idées et Toutes fier l’étenilue des afaffinats
et des vols,

L VE)

Tuer-& dépouillet un animal d'une autre
ofpèce que la fienne, ne s’apelle point affa
frnat vol, mais-néceflité, droit de la

nature, inflinét, raifon, induftrie, quel.
quefois même un art, Tel cft du moins
l’ufage adopté par nos grammaires humaines,
Les meurtres les vols du.lion, du tigre,
du loup, de l’homme'enfia, plus meurs
trier plus valeur qu'eux tous pourvu
qu’ils ne foient commis que d'une efpèceà
une autre, font regardés comme de purs be-
foins, fatisfaits par l’inflin(t des animaux ou
par l'induttrie de l'homme. Quand nous
avons réduit un effaim d'abeilles à mourir
de faim, en pillant leur miel leur cire;
quand nous dévorons nos moutons, après
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les avoir déponillés de leurs toifonss quand
nous étouffons à la chaleur d’un four ou de

l’eau bouillante, les vers à foie prêtsà re-
naître dans cette admirable coque qu’ils

avoiént travaillée pour eux non pour nous,
nous vantons beaucoup notre indufhie

n05 afts., en confidérant les beaux flambeaux

que nous façonnüns avec la cire des abeil-
les, les étoffes ‘moëlleufes que nous tirons
des‘toifons-de‘nos brebis, les tiffus bril-
lans que nos ouvriers travaillent avec la foie
dé nos chenilles; nous fommes bien loin de

qualifier notre admirable induftrie d° affa
féfnat de vol, nous ne nous inquié-

tons'guère des idées qu’on s’en forme dans
la'tépubliquedésabeilles, ou parmi lestrou-
peatk*de moutons ‘ou dans les conventi-

cules des vers à foie.

En un mot, l'économie de cet univers

cé qu’on appelle fon ordre phyfique,
femble rouler fur ce grand principe, que
tous les êtres doivent être affaffins affaf-

finés,. voleurs volés chacun à leur tour
là vie de ce monde n’eft, à le bien prendre,

qu'une fucceffion,une généalogie de meur-
tres de rapines, puisqu’enfin tous ne

peuvent vivre pofféder à-la fois, il faut
Lijj
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bien que chacun trouve fa vie dans la mort
d'un autre, fa poffeffon dans fa ruine.

À la vérité, quelques ames douces, fen-
fibles, qui fans doute ne favoient point
encore affez de métaphyfique, ont fouvent
trouvé dans ce fylléme de chofes de grands
fujets d’étonnement, même de fcandale
de doutes; elles ne favaient çomment le
concilier avec la bonté la puiffanee infinies
d'un être, créateur infini de toutes chofes,
Çes doutes ont mené quelquefois bien loin
ces hommes humains compatifans. On
a vu des fectes des peuples entiers qui
paroillant accufer la providence fe piquet
de l’orgueil de réparer fes fautes’, ont
dompté leurs befoins leuri nin& même,
pour s'impofer la loi deregardec comme un
crime, la deftruction de tout être qui parta-
geoit avec eux le fentiment la vie. C'eft
ainfi que Pithagore, fes difciples nom-
breux presque tous les peuples de l'Inde,
étendirent leurs idées d’affaifinats de vols
fur toute la nature vivante; tandis qu’aile
leurs les hommes vivoient avec leurs frères
comme des ennemis,. ces bons Indiens vi
voient avec les animaux même comme des
frères.
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I faut néanmoins convenir, qu'ils ont été
complètement réfutés moqués, (du moins
parmi nous) pat deux efpèces d'hommes qui
les embraffent tous, les hommes à fenfation

les hommes à réflexion. Les hommes à

fenfation fe font mogués de cès confcien-
tes timorées qui rejettent des plaifirs vi-
‘fiblement deflinés pour leurs organes,
Tes hommies à réflexion ont démontré qu'ttb
général tout'étant bien méme pour Îe
mieux, il falloit regarder ces maux parti-
culiers attachés à chaque ‘efpèce, comme
une dilfonance qui fert à Ja beauté de l'har-
monie générale, ou comme ces ingrédiens
un peu piquans qui bleffent le palais, quand
On les goûfe feuls, contribuent à le fla-
ter, quand Tébk ‘mélange affaiffonne un ra-
goût.

Mais Jaiffons Pithagore l’optimitte
Leibnitz, les-fenfibles Indiens les durs
Européens aux prifes, fur l'étendue Ia qua-
Jification des meurtres des vols commis
‘réciproquement par toutes les efpèces d’è-
tres, bornons nous aux affaffinats aux

vols inconteftables il y cna bien affez pour

nous occuper.
—Rpeme

L'iv
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La Hifioire abrégée et raifonnée
ire Ÿ Éès crèmes.

pl

La feule hiftoire que nous devions croire

nous inftruit bien du premier affaffin: ce fut
Caïn; mais elle ne nous dit pas le nom du

premier voleur: il eft à croire que ce fut le
premier homme robufte qui dans un quart-
d'heure d'appétit, rencontraun xigillard ou
un enfant ,-fenant dans.fes mains quelque
fruit. On peut, en effet, conjecturer que
felon le droit de la faim du plus fort,
l’homme robufte fe faifit de l’aliment que
poffédoit le plus foible, qu’il lui enleva,
comme nous voyons tous.les jours on jeune
garçon de quatorze ou quinze-ans, enlever à
un enfant de fept ou huit un objet qui excite
fon envie. La force la colère firent le
premier affaffin la force le befoin firent
le premier voleur.

Mais depuis l'inftitution de la fociété
civile, ces deux beaux arts fe perfectionnè-
rent étrangement pour mettre’un peu de
méthode dans ce terrible fujet, on pourroit
ranger les affaffinats les vols fous quatre
claffes, Les héroïques, les politi-
ques, les théologiques les juri-
diques.
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Ces affaffinats ces vols ont une forte
de généalogie ou de chronologie affez ré-
glée: on me permettra d'y jetter un conp-
d’œil il n’elt ps inutile d’obferver l’ordre
que les hommes ont mis dans leurs dé-
fordres mêmes.

Les premiers qui défolèrent les fociétés
humaines furent inconteflablement les cri-

mes héroïques,{ceux de la guerre: ces

affatinats qu’on appelle-combats vic-
toires, ces vols qui fe nomment con-
qu'étes, Avant la civilifation méme des
fociétés,, les crimes de cette efpèce furent

d’un grand ufage &/d'un très-grand hone
flëär; nous pouvbas en juget par les guerres

qui fe font pariiiTes nations non- civilifées
te l’Amérique, par les honneurs qu’elles
accordent aux guerriers qui affaf...inent vo-
lent mieux que les autres. Ces crimes hé-
toïques ne contribuèrent pas peu à la
civilifation des fociétés, ce font proba-
blement eux qui donnêrent des chefs
bientôt des rois des maîtres aux nations.

Le premier qui fut roi fut un foldat heureux.

Kv
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Après ta civilifation, on peut placer l’é-
poque des«crimes politiques, D'abord,
on fe batit pour favoir quelle nation l’em-
porteroit fur une autre nation enfuite, OR
fe batit pour favoir quels citoyens’ fcroient
Jes maîtres de leurs concitoyens, ce fu-
rent ceux qui infpirèrent le plus de frayeuc
aux autres; en un mot, les plus forts: tous
les combats que fe livrèrent enfr'eux, dans
chaque fociété ceux qui étoient les plus
forts, ceux qui vouloientle devenir, fors
mèrent bientôt la grande branche des crimes
politiques,-lqquelle fort des crimes hér
roïques-comme de fon véritable tronc,.

Au milieu des combats des crimes des

plus forts, s’éleva infenfiblement parmi
les hommes une faction, encore plus redou-
table faite pour.les mieux aflervir; ce fut
celle des plus fins: quant aux hommes qui
ne font ni farts ni fins, ces hommes qui
Jabourent, fèment, moifonnent, façonnent
le bois, forgent le fer &c., ils attendirent
par-tout en paix, à qui du plus fort ou du-
plus fin ils devcient appartenir.

Mais, dans cette féconde faction des
plus fins, les premiers fans contredit fu-



19

rent les prêtres; ils établirent leur pouvoir
fur les idées de religion que la nature infpire
à l’homme: ‘çes pouvoirs foit en combat-
tant les autres, foiten fe combattant enrr’eux,

produifirent avec abondance tous lcs crimes
théologiques.

Le propre de l'homme eft, de s’inftruire

beaucoup plus par l’épreuve des maux qne par
la jouiffance des biens. La raifon qui s’endort
dans le bien-être, fe réveille s’aiguife
flans le-maiheur; c’eft ainfi que les habitans
des terres infertiles deviennent induflrieux,
çréent les arts les fciences, tandis que
feux. que la terre nourrit, pour ain dire,
d'elle. méme 2 talent flypides comme des
bœufs.attachés à un ratelier toujours rempli.
Les maux infinis que cqufèrent aux hommes

les crimes héroïques de leurs guerres
étrangères, les crimes politiqnes des
guerres. çiuiles, les crimes théologi-
ques commis par l’ambition des prêtres,
firent toujours plus fentir la néceflité des

Joix; auffi, tâchèrentils d’établir un droit
des gens pour modérer les meurtres
les vols héroïques, un droit politi-
que pour contenirles çrimes politiques,
des loix religieufes pour renfermer

2527vi
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les prêtres dans leurs temples, îls aug-
mentèrent tant qu’ils purent les foix civiles,
pour réprimer les paffions des“ citoyens.
Quand les chofes en font à ce point, que
les maux du corps de l’état exigent tant de
remèdes on voit bien qu’il eff néceffairs
d'augmenterà proportion le nombre, la con-
fidération le pouvoir de fes'médetins,
ces médecins font-lès-magitiraté-chafgés-d'ads
miniftrer les loix? 4° CN SDMEtis.s? Le

"4

Mais voici ce quiarrive. Cuéméffieurs,
au lieu de s’occuper uniquement du devoir
de quéric ou de foblager leur*tmalade, ne
fongent qu’à le gobvétner eux-mêmes, à
fupplanter ceux' qui lë‘gouvernoient aupara-
vant; alors poule s'étend dans’ la-fociété
civile, la branctedes ‘crimes juridiques,

les malheureux Humains font-livrés à tous
les combats, à tous les excès de ces quatre
efpèces de délits qui s’exercent fur eux tours
à-tour, fouvent à la fois.

Ceux qui gouvernent craignent-ils- que
les g'ouvernés ne deviennent trop forts Alors
ils les précipitent dans une guetre étrangère
qui les occupe les énerve; les crimes hé-

roiques affurentaihfi les. crimes politi-
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ques, ÇCe-fnt la conduite dufénat de Rome
qui fit ravager la terre, pour laiffer les pa-
triciens tranquilles bien affis dans leurs

chaifes curules.

Les prêtres font-ils attaqués tourmen-
tés par lesmagiftrats Ils excitent contr’eux
le fouverain, les mettent aux prifes, par
cette rufe, les délits politiques affermif-
fent les délits théologiques. Nous

avons vu le clergé de France. fer conflam-
ment .de cette méthoded’autres fois, les
magiftrats fe liguent avecle fouverain, pour
contenir les prêtres, ou bien avec les pré-
tres pour arrêter le fouverain; dans ces
cas, les/“extès* juridiques tempèrent les
excès pôlitiques‘ théologiques.
Mais le cas le plus ordinaire eft celui où

chacun, foit le plus fort foitle plus fin, hé-

ros, fouverain, prêtre ou magiftrat pille dans
fon arrondiffement; alors la devife de tous

lès puiffans eft, pille qui veut,
celle de tous les foibles eft, fauve qui

peut. Cette fituation eft celle des trois

quarts des peuples de la terre,

Après cette esquiffe fur l’hifloire des cri-
mes, voyons en particulier quels font ceux-
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qu’ona qualifiés du nom de profcriptions
de confifcation.

Ce que c’efi que les proferiptions
et les conffcations.

Les profcriptions les confifcations font
les aflaffinats les vols de la politique; ou;
fi l'on veut en donnerune idée plus étendue;
les profcriptions font les meurtres
les exils ordonnés par la tyrannie victorieufé
dominante: tes confifcations en font

les vols-

L’afage qui, fans contredit, eft de tous
les tyrans le moins dépoffédé en confacrant
ces expreffionsaux crimes politiques, n’à
pas voulu qu’on les étendit, malgré la ref-
femblance des chofes, aux crimes héroïques
des guerres extérieures: on neparie,point dé
la profcription des Américains de la
confifcation de l'Amérique par les Es-
pagrols; mais on a écrit l’hiftoire de la con-
quête du Mexique du Pérou par Cortès
Pizarre, l’on parle des riches établif”es
thens des Efpagnols fur cette terre étrangère,

Quand les barbares du nord vinrent affaf-
finer, dans leurs foyers, les deux tiers des



175

häbitans de l’Europe, s’emparer des trois
quarts de leurs domaines, ce fut affurément.

uneterrible profcription uneimmenfs
confifcation; mais ces vainqueurs appe-
lèrent, fansdoute, vittoire droit du

plus'fort, ces événemens que les infortu-
nés Vaineus qualifièrent de violence de
malheur du plus foible,

Que les trihes des guerres extérieures,
Quoique très femblables à ceux des guerres
civiles, ne foient point exprimés par jes mês

mes termes, Cé n’eft pas ce qui doit furpren-
dre, mais on à quelque droit de s'étonner de
voir les mêmes crimes exciter dans le cœur
humain des fentimens fi différens. Les af-
faffinats les vois qu’entraînent les guerres
civiles, infpirent l’horreur la pitié; peu
s’en faut qu’on ne parle avec refpect de ceux
qui fe commettent dans les guerres étrangè-
res, Sylla, Vainqueur de Mithridate

de la Grèce, eft un héros qui fubjugue
l'admiration; on ne penfe point aux flots de
fang qui inondèrent l’Afie, ni aux rapines
dont il enrichit fon armée le général. Mais,
Voit-on Sy ila dans le fein de Rome, affaf-
finant pillant, profcrivant confifcant fes
concitoyens? Sylla paroît un monfireabo-
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minable; on en détourne la tête avec hor-

reur.

C’eft ainfi que nous fommes les dupesdes

mots des chofes, que les termes ne font

pas plus conformes à nos idées, que celles-ci
le font à la réalité des chofes,

Remarquons encore que nous n’avons

point altéré dans notre langue l’ufage du
mot profcription autant que Celui de la
confifcation: ce dernier terme a été dé-

naturé par nous; au point que, n’exprimant
dans fon origine que le vol de la via-
lence plus tyrannique, il eft devenu l’ex-

L
preffion d’une fpoliation ordonné par un

F arrêt de la jufticemême. Mais, letout bien

q
examiné fe réduit à ceci: que chez les Ro-

à mains la confifcation défignoit un vol

K

R politique, chez nous elle exprime aus

jourdhui un vol juridique. Ainf ce
terme malheureux, en paffant de la langue
latine à la nôtre n’a fait que pañer d’un
crime à un autre, des grands vols à de
plus petits.
Sylla feroit bien étonné, s’ilqrevenoit au

monde, de voir que nous faifons, au nom
des loix, des confifcations qu'il ne faifoit
que malgré les loix
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De l'origine des profcriptions et des eon-
fifcations, et de leur étendue,

On a voulu faire honneur à Sylla de
l’invention des profcriptions des confifca-
tions; il.fe peut que cet homme de (ang ait

inventé la méthode de faire afficher, dans
les places publiques, les noms de ceux qu’il
profcrivoit, afin que chacun put être leur
bourreau; mais, s’il eft vrai que Sylla ait
inventé l’affiche de la profcription 1 n’in-
venta pas le crime; on le retrouve dans tous
les gouvernemens exiftans fur la terre avant

lui. Il n’en eft pas plus l'inventeur que de

l’aduitère, du voi, de l'affainat du par-
ricides

On attribue à ce même Sylla l'invention
de la confifcation, j'oferois encore la lui
contefter; peut-être eft-il le premier qui
ait montré au genre-humain épouvanté, le
grand utile rapport de la profcription à
la confifcation, en donnant l'exemple de
profcrire afin de confisquer; mais on peut
affurer que long-tems avant lui, les tyrans,
ou les plus forts (ce qui n’eft pas très-diffé-
tent) avoient confisqués les biens de ceux
qu'ils avoient profcrits.

N. C.d. L. N. 11. 1796. M
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Toutes les généalogies font bien obfcu-
tes; celles des crimes des vertus ne font

pas mieux connues que celles des familles
Caïn à part, On ne connoît pas plus le

premier fcélérat qui plongea le fer dans le
fein de fon femblable, que le premier hom-

‘me compâtiffant qui voila à fon fecours.

Tout ce qu’on peut affurer, c’efl que le
crime la vertu font fort anciensfor la terre,
qu’à la naiffance de toutes les fociétés, il

y.eut des germes de l'un de l’autre; mais
que la moiffon des crimes des vices fut

toujoùrs bien plus abondante, bien plus hâ-
tive que celle dés vertus, fi même jamais,
dans aucune fociété humaine, on peut dire

qu’il y eut moiffon de vertus. La vertu,
comme la vérité, eft pour- l'ordinaire une
chofe très-privée; mais le vice le

ttime ne font que trop fouvent un chofe

publique,

kràSEVAPCS
——_0—mhaRE277
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En parcourant Phiftoire dé cette Grèce

fi renommée par fa liberté, par fes loix, par

fes arts, laiffant, comme de raifon, à la

fable à l’imagination, ces tems héroï-
ques où les Hercule les Théfée acqué-
roient le titre de héros, en exterminant

des brigands; (ce qui, pour le remarquer
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en paffant prouve toujours qu’il y ent des
brigands avant des héros.) Si vous defcen-
dez à cestempsappelés hiftoriques, vous
ne découvrez dans cette belle contrée’ qu’un
amas affez. confus de petites républiques, qui
de leur naiffance à leur terme, ne ceffent de

s’agiter avec violence pour paîñfer de la dé-
motratie à l’ariftocratie, de l’ariftocratie à

Poligarchie; de l’oligarchie à la tyrannie
de quelques-uns ou d’un feul. Chacune de
ces révolutions eft conftamment fignalée par
les profcriptions-& les confifcations que le
parti vainqueur ne manque pas d'exercer

contre le parti vaincu les plus forts, après
avoir affaffiné le plus qu'ils peuvent les
chefs de leurs ennemis tous ceux qu'ils
traignent, pardoñinent généreufementà tous
les autres, dont ils n’ont rien À craindre, ou,
chez qui ils n’ont rien à prendre. Après
avoir profcrit par le meurtre ceux dont ils
n’ont pu fe faifir, ils profcrivent par l’exil
teux qui ont eu le bonheur la prudence
de s’enfuir, les biens de ces profcrits,
morts où vivans, font très -réguliérement
confisqués au profit des cheïs du parti do-
minant. En attendant qu’il en arrive autant

à eux-mêmes, quand la fortune, felon fon

ufage, aura achevéde fairetourner fa roue:

M ij
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1 c’eft alors, que les fugitifs, ou leurs en-
4
w. fans, leurs proches leurs amis, foit au-
añ dedans, foit au- dehors, faififfant l’occafion
ho d’une révolution nouvelle de prefcrits
ir

nt." devenus profcrivants, affaffinent volent,
K'.1

L les règles invariables de la même juftice,
profcrivent confisquentà leur tour, felon

Les adorateurs de la vénérable antiquité
font un peu confus, de furprendre dans ces
odieufes occupations, la fpirituelle Athènes
la vertueufe Lacédémone, de les voir,

favorifant de tout leur pouvoir, Pexercice
de ces affaffinats de ces pillages, dans les
états voifins dans le parti qui fe trouvoit

tié à leurs intérêts. Tant la politique fut
de tout tems un art admirable! Tant la vé-
rité la vertu la liberté furent toujours
contraintes de fe cacher devant elle dans
tous les gouvernemens de la terre!
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+4 Mais, après avoir ‘obfervé ces crimes
i

Mi en petit dans la Grèce, c’eft à Rome an-

cienne, àRome maîtreffe du monde, à Rome
égorgeant pillant fes propres citoyens,
avec les mêmes foldats qui venaient d’éror-

h ger et de piller, tout ce qui leur avoit été
poffible d'atteindre fur la furface de la terre
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alors connue; c’eft dans ce repaire magnifi- I
que, dans cette caverne à héros, qu’il faut
contempler crimes des profciiptions ta

des confifcations dans toute leur plus horri- 1,0

ble étendne. Les révolutions les crimes {0h

ade la Grèce ne paroifflent que des jeux d’en-
fans auprès des révolutions des crimes de

Kome. En lifant l’hiftoire de cette métro-

pote, il femble voir l'univers entier fe com-

battant fe déchirant lui-même. Armea

ariis, littora littoribus, et fluctibus umdas.
E
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A

ass

Fs5"
4
esEraieFETT

Depuis Marius Sylla, en pañant par
les triumvirs, par les Tibère, les Né.
ron, les Caligula, jusqu’à l’empereur
Conftantin, queile épouvantable fcène que
cet univers Romain Quel enchaînement de
crimes atroces, de vices liches odieux

entremélés, de diftance en diffance, de quel-
ques vertus héroïques, de quelques traits
d’un courage fublime. Confidérez-vous la

fucceffion continuelle de fes profcriptions
“Tout cet empire n’eft qu’une arène fanglante
où le'fang'coule fans intervalle. Confidérez-

vous ces confifcations immenfes toujours
nouvelles? C’eft un marché public, un en-
can de routes les fortunes du monde, pillées
revendues; en croiroit que depuis Sylla,

xM iij
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ner a Afie, à Afrique, à Europe oppri-
mées ravagées, le fpectacle de leur ven-
geance, par les mains de Rome même qui
fe déchiroit les entrailles.

On fait que les Suiffes ont élevé dans
leur plaine de Morat, un monument bien

terrible de la victoire qu’ils remportèrent fur
les Bourguignons. Ce monument n’eft que
l'amas confus des offemens même de leurs

ennemis. Je ne crois point exagérer en
difant, que fi les Romains avoient voulu dans

l’une de leurs campagnes, entaffer les offe-
mens de leurs concitoyens égorgés dans
leurs diflentions civiles, depuis Marius jus-
qu’à leurs derniers empereurs ce monu-

ment horrible auroit égalé les pyramides de

l'Egypte.

Voilà donc le fruit de tant de victoires

de tant de dévattations la profcription
des dévaftateurs la confifcation de leur
fortune, par les ordres de trente ou quarante

fcélérats, affaffinés confisqués eux-mêmes
par leurs fucceffeurs, quile feront à leur tour,
O providence! toi qui fais fuccéder avec
tant de régularité les faifons, les fleurs
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les fruits fur la terre; toi qui fait rouler
avec un ordre fi conftant tant de globes
immenfes dans les cieux, quel efl le myftère
de ta conduite envers ces créatures hautes

de quelques coudées, que tu n’as femblé
douer du fentiment de la penfée que pour
mettre dans le monde moral autant de con-

fufion d’inftabilité, que tu mets d’ordre

de conflance dans le monde phyfique? Faut-

il appliquer ici cette penfée d’une philofo-
phie très-profonde, mais très- peu confo-
lante, qu’il eft tout-a-fait de l’ordre, que
»de temps en temps plufieurs chofes fe faf-

»fent contre l’ordre.”

Ordinatifimum eft, incerdum multa, minus
ordinate fieri,

Lu 4

Mais, éloignons-nous de ces abimes;
ils éblouiffent la vue font tourner la tête

à ceux, qui ofent regarder jusqu’au fond pour
les mefuret: pour nous, fuivons notre route

avec douleur modeftie.

mme

J

Voyez le diétionn. de Bayle, article Agazhon,
remarque F.

M iv
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Différence des profcriptions et des confifcas
tions anciennes avec les modernes.

En paffant de l'hiftoire ancrenneà l’his-
toire moderne, fi l'on confronte exalCtement
ces deux fœurs, qui ne font ni l’une ni l’au-
tre filles de la vérité, on ne laiffe pas de re-
connoître qu’il n’y a point de comparaifon
entre lès profcriptions, les confifcations an-
ciennes les modernes. Sur ces denx arts,
nous ne pouvons pas plus foutenir le paral-
lèle que fur l’éloquence, la poéfie, Parchi«
teéture la feulpture.

Si l’on confidéroit féparément les pro-
feriptions les confifcations, on les trou-
veroit peut être avec la même abondance,
dans l’une l’autre hifloire. Mais, quand
on veut les envifager, comme liées l’une à
l'autre, faifant partie d’un fyême coms
plet d’ambition d’avarice, il faut avouer
que les anciens l’emportent infiniment fut
les modernes à peine l'biftoire de ceux ci
offre-t-elle quelques exemples de ce fy-
ftême de politique. On peut l'appercevoir
dans l’affaire des Templiers, dans l’expulfion
des Maures de l’Efpagne dans ces peti-
tes profcriptions incendiaires, ordonnées
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par l’inquifition pour confisquer tes biens
de quelques miférables hérétiques; mais tout
cela eft bien loin pour le nombre pour

l'étendue de çe génie Romain, qui travail-
loit en grand fes crimes comme fes monu-
mens. Enfin, chofe fingulière! depuis vingt
fiècles, il faut defcendre jusqu’à la fin du nd-

tre, pour trouver un fyftème complet de
profcription de confifcation, uu peu ca-
pable de foutenir la comparaifon avec celué

de Sylla; c’eft le fyflême feul de Robes-
pierre de {a faction qui peut offrir ce pa-
rallèle,

Parconrez en effet, tant que vous vous
drez, l’hiftojre moderne, vous y trouverez

une multitude de prôfcriptions fans confifca-
tions, de confifcations fans profcriptions.
Si vous vous attachez d’abord à l’hiftoire de

Françe, elle vous conduira, depuis fon ori-
gine, de rapines en rapines, de meurtres
en meurtres, de crimes en crimes comme

de page en page: en obfervant feulement les
crimes qui ont eu le caractère de profcriptions
publiques, vous remarquerez dans la guerre
de la Faquerie, la profcription de la no-

bleffe par les payfans bientôt celle des
payfans par la nobleffe; toutes les profcrip-

M
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tions qui remplirent de fang d'horreur
Je règne du malheureux roi Jean, depuis les
fameux états généraux de 1355 jusqu’au
règne de Charles-le-Sage, pendant lequel.
la nation Françoife ne parut fe repofer un

moment que pour recommencer, avec plus
de fureur, fous le règne de Charles-le-Fou,
fils de Charles-le-Sage. C’eft-là que vous
détournerez vingt- fois les yeux avec un fai-
fiffement d'horreur, de ces profcriptions
abominables des Bourguignons par les Ars

magnacs, des Armagnacs par les Bour-
guignons,

C’eft 1à que vous rencontrerez ce fameux

maflacre exécuté dans les prifons de Paris,
le Juin 14 Ce maffacre où fut dé-
ployé tout ce que le cœur humain peut ren-
fermer de barbarie; ce maffacre qui coûta la

vie à plus de trente mille perfonnes; ce maf-
facre enfin que de nos jours le deux feptem-

bre. Mais ne nous arrétons pas à ces
horribles objets, traverfons l’hiftoire en
nous hâtant, comme on traverfe une forét
fignalée par des meurtres.

À ‘quelque diftance de cette fatale époque,
où la France parut fi longtemps agonifante
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for les cadavres de fes enfans, vous la ver-

1ez à peine rétablie, fe replonger depuis
François IL jusqu’au règne d'Henri IV, dans
les diffentions civiles qui durèrent plus de
trente années: chacune de ces années eit en-
fanglantée par les profcriptions réciproques
d’un parti contré l’autre: vous verrez les
François, proteftans ou catholiques, enfans
de la même patrie, profélites de la même re-

ligion, armés du même évangile, tous
s'affainant en fon nom fe profcrivant tour-

à-tour. Après le maffacre de Val, celui de
la St. Barthélemi, fuivi de ce long enchai-
nementde profcriptions, qui fe lièrent comme
les anneaux d’une chaîne de fer vous re-

marquerez fur-tout celles qu’ordonna la fu-
reur de ce fameux comité des feize fi com-

parable en plufieurs points à cet autre cos
mité des douze, plus fameux encore de nos
tre temps: vous verrez ces feize profcrivant
affafinant le préfident Briffon {es com-

pagnous, comme le comité des douze a, de
nos jours, affaffiné profcrit le préfident
de Malesberbes [es collègues de magittra-

turc.

Enfin, dans cette hiftoire de France,
comme dans toutes les hifloires, vous n’é-
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prouverez que l'embarras de vous tirer de la
foûle des crimes, de trouver un jour ferein
parmi tant d’orages, quelques inftans de

fécurité au milieu de plus affreufes profcrip-
tions mais, en méme-termps il faut en
convenir parmices tigres qui égorgent fans
règle, fans mefures, presque fans véri-

teble deffein vous ne trouverez point ou

bien peu de ces monftres profonds, froids
fyftématiques, tels que Sylla, les trium-

Virs, tant d’autres empereurs Romains,

qui mélèrent les violences de la barbarie aux

calculs de l’avarice, ne profcrivant que pour
confisquer faifant marcher ces deux cti-

mes comme deux lignes parallèles, ou plu-

tôt comme deux courfiers fougueux attelés
au char du même tyran.

L'hiftoire ‘d'Angleterre, dont on a dit
qu’elle devroit être écrite par un bourreau
avec du fang humain, cette hiftoire offre une
multitude de profcriptions; mais on ne les
trouve pas affociées à ces grandes confifca-

tions, felon le génie de Sylla de Robes-

pierre on y voit plus de cruauté d’ambi-
tion que d'avarice. Dans la fameufe guerre
civile où Charles premier périt fous les’rui-
nes de fon trône, les confifcations qui en
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furent les fuites ne fe lièrent point aux affaf-
finats, comme les conféquences d’un méme

fyfléme: ni les presbytériens, ni le- indé-
pendans, ne cherchèrent leur force leurs
richeffes dans les confifcations foutenues par
les proferiptions. Le maffacre d'Irlande fut
us abominable crimes mais du moinsil ne
produifit pas celui du vol par la confifcation
en un mot, vous voyez les Anglois dans
toute leur hiflorire fe battre en furieux, mais

vous ne les voyez pas piller les fortunes

confisquer en financiers avares fioidement
féroces, pefer dans des balances le fang hu-
main contre de l’ar. Ils n’ont jamais dé-

ployé le talent d’organifer (pour me fervir
du terme confacré le crime de la confifca-
tion avec celui de la profcription, pour en
former un feul corps de politique.

Peut-être les plus grands exemples de
cette organifation monfirueufe fe trouve-
roient dans l'hiftoire de l’Itaiie moderne,

après ceux de l’Italie ancienne. L’hiftoire
de Florence, fur-tout celle de quelques

papes, tels qu’Alexandre VI, Jules IT, &c,
offriroient des modèles de confifcations ha-

bilement appuyées de profcuiptions; mais,

le tout bien pefé, cetie petite portion de

SE
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crimes n’eft pas capable de rétablirla balance
entre le monde ancien le monde moderne

fi quelque grand fyflême de profcription
de confifcation peut être comparé à ceux

dé l’ancienne Rome redifons le encore,

c’eft le fyflême unique des Facobins, du co-
mité des douze de Robespierre; ce fyftème
eft vraiment une efpèce d’antique.

C'eft affez, même trop comparer les

crimes des temps éloignés ceux des temps
plus voifins: nous fommes tous de la même

famille; qu’importe après tout que dans la
branche ainée il y ait eu une douzaine de

fcélérats, plus fyftématiques plus profonds
que dans la branche cadette? l’effentiel eft
de chercher les caufes de ces vices de fa-

mille, d’en obferver les effets, pour tâcher
de découvrir des motifs des moyens de
les prévenir ou de les adoucir.

La fuite an numéro prochain.



Décret du 3. brumaire 25.
Oéfobre 1795.) für les coflumes des
“législateurs &S des autres fonttion-
‘naires publics de la république Fran-
çosfé,

a convention nationale, après avoir en-
tendu le rapport de fon comité d’inftruction

publique, décrète.

Art. I. Toutes les matières étoffes

employées aüx coflumes des fonctionnaires
publies feront du cru du territoire de la ré-
publique, ou de fabrique nationale.

IL. Le coftume des fonctionnaires publics
eft réglé ainfi qu’il fuit:

CORPS LEGISLATIF.

Confeil des cinq cents.

La robe longue blanche, la ceinture

bleue, le manteau écarlate (letouten laine),
l bl
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CONSEIL DES ANCIENS,

Même forme de vétemens la robe en

bleu violet, la ceinture écarlate, le manteau

blanc (le tout en laine la togque de velours

même couleur que la robe.

Ces deux vêtemens ornés de broderies de

couleur.

DIRECTOIRE EXÉCUTIF.

Le dire&toire exécutif aura deux coftu-

mes, l’un pour fes fonctions ordinaires l’au-
tre pour les repréfentations dans les fêtes
nationales, &c.

Coffume ordinaire,

Habit-manteau à revers à manches,
couleur nacarat, doublé de blanc, richement

brodé en or fur l'extérieur les revers.

Vefie longue croifée, blanche brô-

dée d’or.

L’écharpe en ceinture bleue à frangés
d’or, le pantalon blanc: (le tout en foie.

Le chapeau noir, rond, retroulfé d’un
côté orné d’un panache tricolor.

L'épée portée en baudrier fur la vefte.
La couleur du baudrier, nacarat.

Grand
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Grand coffume.
L'habit- manteau bleu, par deffus un

manteau nacarat.

Secrétaire du direttoire exécutif.
Même forme de vêtement que celui du

directoire exécutif dans fon coftume ordi-

nèire. Tout en noir, le panache doit être
avec une feule plume rouge. Un cachet fuf-
pendu en fautoir fur la poitrine.

Miniftres.
Même forme de ‘vétement que celui du

directoire exécuti£. Le delfus noir, dou-
blure, revers, vefte pantalon ponceau; l’é-
charpe en ceinture, blanche (le tout de foie
orné de broderies en foie de couleur le

chapeau noir, furmonté d’un panache pon-
ceau; le baudrier noir.

Mefagérs d'état.
FVette longue blänche, ceinture bleue,

pantalon bleu, manteau court, bleu, à re-
vers rouges; chapeau noir, rond, ornéd’une
plume blanche panachée de bleu de rouge
bottines»

Huiffiers.
“Vefte longue, noire; culottes bas, ou

pantalon, noirs; écharpe en ceinture rouge
toque rouge, ornée d'une plume rouge; un
‘bâton noir avec pomme d'ivoire, de la
hauteur de l’homme; un petit manteau noir.

Haute cour de juflice.
Même forme de vêtement que celui da

corps législatif Ce vétement entiérement

N.C.d. L, N.IL 1796. N
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blanc, ainfi que la toques il fera orné d’une
bande tricolore.
La robe la toque des deux accufateurs

publics près cette cour feront en bleu-clair,
la ceinture rouge, le manteau blanc.

Tribunal de caflation.

Même forme de vétemeat que celni du
corps législatit. La robe la toque en bleus
clair, le manteau blanc la ceinture rouges
Le commiffaire du directoire exécutif près

le tribunal, aura levéterént de même forme
que le directoire exécutif. Ce vêtement fera
entiérement noir.

Nota. Tous les commiffaires du direc-
toire exécutif près les tribunaux auront ce
même vétement.

Tribunaux de juflice correétionnelle crimi-”
nelle civile.

Les membres de ces tribunaux refferont
vêtus ainfi qu’ils font maintenant; des mar-
ques diftinétives leur feront données relati-
vement à leurs fonctions refpectives.

SAVOIR:

Pour le tvibunal de juflice correttionnelle,

Us perit faifceau fans hache, en argent,
fufpendu fur la poitrine par un ruban bleu
liféré de rouge de blanc.

Pour le tribunal criminel.

Un faifceau avec hache, fufpendu en (au-
toir par un ruban rouge liféré de bleu
de blanc.
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Pony le tribunal civil.

Un œil en argent également fufpendu
par un ruban blanc liféré de rouge de bleu,

Fuges de paix.
Pointde vêtement particulier; mais, pour

marque diftinctive, ils porteront une bran-
the d'olivier demétal fufpendue fur la poi-
trine par Un ruban blanc, avec un très-petit
liféré bleu rouge; ils auront à la main un
bâton blané de la hauteur de homme,
furimonté d'une pomme d'ivoire fur laquelle
fera gravé un œil en noir:

Adminiftrations départeinentales,
La mème forme de vêtement que pour

le directoire exécutif. Ledeffus noir, dou-
blure, revers, vefle bleuclair; écharpe blan-
che en ceinture; culottes bas bu pantalon
noir; le chapeau noir, rond, retrouffé d’un
côté, ornè de plumes tricolores panachées;
dans lesquelles le bleu dominera.

Adminiftrations municipâles.
Les officiers municipaux porterent P’é-

charpe tricolore, comme ils ont fait jufqu’à
préfent, les préfidens de ces adminiftra-
tions porteront tn chapeau rond, orné d’uné
petite écharpe tricolore, furmonté d’une
plume panachéé aux trois couleurs,

Tréforiers.

L’habit noir ordinaire; fur le côté gauche
une petité clef brodée en or.
IlI. Provifoirement les membres du

tonfeil des cinq cehts porteront une écharpe
en ceinture les membres du confeil des an-

Njj
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ciens porteront cette écharpe en baudrier;
les uns les autres auront ie chapeau orné
te la petite écharpe du panache tricolor....

9.

Suite des maximes détachées
“de Chamfort.

ui

Lua pauvreté met le crime au rabais,

Le janfénifme des chrétiens c’eft le ftoi-
cifme dés payens, dégradé de figure mis
à la portée d'une populace chrétienne
cette fecte a eu des Pafcal des Arnaud pour
défenfeurs

Le monde la fociêté reffemblent à une
bibliothèque, où au premier coup d'œil tout
paroit en règle, parce que les livres y font
placés fuivanr le format la grandeur des
volumes, mais où, dans le fond, tout eft
en défordre parceque rien n’y eft rangé
fuivant l’ordre des fciences, des matières,
ni des auteurs.

C'eft par notre amour propre que l'amour
nous féduit: hé! comment réfifterà un fen-
timent qui embellit à nos Veux ce que nous
avons perdu, nous donne ce que nous
n'avons pas
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Les jeunes femmes ont un malheur qui
leur eft commun avec les rois, celui de n’a-
voir point d'amis. Mais heuicu(ement, el-
les ne fentent pas ce malheur plus que les
rois eux-mêmes. La grandeur des uns
la vanité des autres, leur en dérobe le fen-
timent.

Pour qu’une liaifon d'homme à femme
foit vraiment intéreflante, il faut qu’il y ait
eritre eux jouiffance, mémoire ou défir.

I! y a des redites pour l’oreille pour
l’efprit il n'y en a point pour le cœur.

Qu'’eft.ce que c’eft qu’une maitroffe
Une femme près de laquelle on ne fe fou-
vient plus de ce qu'on fait par cœur, c’ell-
à-dire de tous les défauts de fon fexe.

IC.

Nouvelles littéraires, fcien-
tifiques.

Lui

Vvocabulaire orthographique par ordre defons.
Vol, in 8. Le profefTeur Fontaine en eft l'au-
teur. C’eft un de nouveaux ouvrages élé-
mentaires à l’ufage des écoles nrimaires.
L'auteur affure, que fon ouvrage contient
la folution de toutes les difficultés, que ren-
contrent les orthographifies fnr le choix des
divers fignes qui peignent le même fon, l'em-

N iij
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ploi des confonnes fimples ou redoublées,
nulles ou fonnées, feules ou accompagnées,
tout cela par des regles fures, des ta-

bleaux alphabétiques.

Voyages de C. P Thunberg au Fapon, par
le Cap de bonne-Efpérance dc. traduits par
L. Langlès, à revus par F. B. Lamark, quant
à la partie d'hifl.nat. 2.vol.in 4. quol. in 8.
Cet ouvrage déja traduit en plufieurs langues,
paroit en François enrichi par M. Thunberg
lui-même, de plufieurs objets qui nefe trou-
vent pas dans l'édition originale. Le tra-
ducteur l’a augmenté de notes d’additions
confidérables particuliérement fur le Javan
le Malai,

Odes d'Anacréon traduttion nouvelle ex
vers. 1 vol, in 12. À Paris, chez Lucer. Mr,
Anfôn, le traducteurdes voyages de Milady
Montaigue, vient d’exercer fa plume fur un
objet plus délicat. I a fait précéder fa tra-
duction d’un excellent difcours fur Anacréos,

De l'influence de la tyrannie fur la morale
publique, par Touffaint- Guiraudet, br. in g.
A Paris. Dans ce difcours écrit avec feu,
l'auteur s’attacheà prouver, que les loix in-
fluent fur les moeurs, les moeurs fur les
loix, que tant que la môrale politique fera
bonne, les loix feront fages pures comme
leur fource,

Oeuvres de Boufflers. A Paris. Cette
nouvelle édition eft augmentée de plufieurs
morceaux, qui n’ont point encore parus dans
les précédentes, ornée de jolies figures,
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Lettres à Emilie fur la mythologie. Par
Dumouftier. 2wvol. in 18. avec figures, Tout
le monde connoit le mérite de cet ouvrage,
dont la premiere édition eft exceflivement
chère. L'édition que nous annonçons, ne
laiffera rien à défirer, par les foins que l’é-
diteur v a #pportés.

Le fpettateur François avant la révolution,
par le citoyen Delacroix. À Paris chez Bautf-
fon, 1. vol. in 8, de 540. p. L'auteur a don-
‘né, au rifque de fa vie, le fpectateur durant
la révolutian il publie aujourd’hui fans dan-
ger le fpectateur avant la révolution. Puif-
fe-t-i! bientôt nous donner un troifième,

celui d'après la révolution, celui de la paix
du bonheur.
La Férufalem délivrées en vers Francois;

par LP. M, F. Baour-Lovmian. A Paris,
chez l’auteur. M. Baour-Lormiana pris dans
fa traduction bien”des licences outrées. Il
avoue lui-même dans fon difcours prélimi-
naire de n’avoir :par craint d'abandonner
fréquemment. fon original, pour f livrer à
fa propre fenfibilité. Si de parcils principes
devoient jamais faire loi dans la littérature,
nous n'autions que des amplifications, des
glofes, des imitations, ce qui feroit un peu
ficheux. Heureufement il exifle un mo-
yen, d'échapper à ces principes déftru&eurs,
c’eft d'apprendre les langues.

Notice hiflarique fur Chrétien Guillaume
Lamoignon Malesherbes, par B. Dubois.
A Paris. L'auteur a penfé avec raifon, que
le plus bel étoge de Malesherbes, ne pouvoit
être que le récit fimple vrai de fes penfées

de festravaux. Ce n’eft point le panégy-
N iv
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rifle de Malesherbes, c’eft un ami qui cède
FA au befoin de pleurer fon ami d'en parler
UE aux âmes qui peuventui répondre, aux âmes

»UN jour du mois de décembre 1793, que
trois individus à cheveux noirs pists, à
sla barbe longue, membres d’un comité ré.
»Volutionnaiie, vinrent arréter Malesherbes

fa famille” Ils le trouvèrent, comme
Cincinnatus, une bêche à la main, occupé
à cultiver fon jardin. La vue de pareils lic-
teurs dut promptement détruire toute illu-
fion, la conflernation fut bientôt générale.
“Son arrivée à Port Libre jêta l’effroi

»,parmi les malheureux habitansde cette pri-
»fon d’état: ils (gutirent alors que ni les ver-
sstus ni les talens, ni le patriotifme ne pou-
»,VOient les garantir de la profcription, ou
splutôt qu’ils ne fervoient qu’à provoquer
sion activité,”

pa Enfin le moment arriva, où la tyrannie
voulut épuifer toutes fes fureurs fur cette fa-

po. Mille infortunée. La même minute anéan-
tit trois générations. Malesherbes, âgé de

4 ol 72 ans, defcendit dans la tombe avec fon

cette jeune perfonne. Son courage ne fe dé-
mentit pas; il vit la mort d’un air calme.
La folitude maternelle, la tendreffe ma-

tersielle à Paris, chez Blir. Deux eftlampes
en couleur, faifant pendant, gravées l’une
par Sergent Phelippeaux, l’autre pat Phe-
lippeaux Moyet d'après Se. Aubin.
Le grand travail de la méridienne de Fran-

ce, depuis Dunkerque susqu’à Barcelonne,
qui avoit été interrompu par le vandalifme,LS
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il y a 19 mois, fe reprend avec une nouvelle
activité. Le citoyen Delambre eft entre Or-
lëans Bourges, pour y former des trian-
gles; le citoyen Mechain va les reprendre
à Perpignan, ils iront au devant l’un de
l’autre. Il eft probable qu’ils fe rencontre-
ront à la fin de l’été de l’année préfente.
Le citoyen Proni s’eft chargé de faire

conftruire à Lieurfain à Meiun deux py-
ramides, qui fixeront une bafe de fix mille toi-
fes elle fera mefurée avec une précifion qu’on
n’avait jamis mifeà de femblables opérations,

Le repréfentant Calon, directeur du dé-
pôt dela guerre de terre demer fait par-
tir quarante aftronomes ou ingénieurs, pour
tever des triangles dans les Pyrénées, dans
les Alpes, fur le Rhin. Il a denné à l’é-
tabliffement du dépôt une activité, qui le
rendra précieux pour la géographie l’aftro-
nomie
Le fanctuaire des fciences, ouvert pout

la premiere fois par Colberz, il ÿ a 130 ans,

fermé depuis près de 4 ans par le vandalifme
&la tyrannie, a été r’ouvert le 6. décembre,
15. frimaire, par le miniftre de l’intérieur,
qui eft venu inftaller folemnellement l'inffitut
national, au-nom du directoire exécutif.

Le miniftre eft arrivé, à 6 heures du foir,
dans la falle de la ci-devant académie des

fciences au Louvre, où s’étoient raffemblés,
en vertu d’un arrêté du directoire exécutif,
les favans, gens de lettres artiftes, nom-
més pour compofer le premier tiers élire
enfuite les deux autres tiers de l’inflitut. Ils
font venus à la rencontre da miniftre l’ont

conduit au fauteuil de préfident, qu’il n’a

Nv
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point accepté mais il a demandé à l'inftitut
la permiffion d'v appelet le plus ancien d'âge,
le cit. Daubenton; à la gauche duquel il s’eft
placé fur un fiége ordinaire. Lä, il a ouvert
Ja féance par la lecture de la loi qui établit
l’inffitut, à la fuite de laquelle il a donné
connoiffance de l'arrêté du directoire cxécu-
tif, qui nommoit les 48 membres préfens ou
devant l'être. ll a remis enfuite au préfident
une lettre du directoire exécutif aux mem-
bres de l’inftitut. Le grand âge la foibleffa
de l'organe du citoyen Daubentonne Jui don-
nant pas l’efpoir de fe faire entendre, le mi-
niftre a lu lui même cette lettrequi renferme
un témoignage du zèle de la bien- veil-
lance-du directoire exécutif, pour les pros
grès des fciences des arts. Le mimiftre a
enfin prononcé‘un difcours relatif, à la cir-
conftance, rapelant aux membres de l’in-
flitut ce que la république attendoit de leurs
travaux, condée fur leurs anciens fuccès, il
les a affurés de l’empreffement qu'il mettroit
à les feconder, leur a communiqué quel-
ques uns des projets dont il avoit déja pro-
voqué l’exécution, en faveur de l'agricul-
ture des arts.
Le préfident a improvifé une réponfe au

miniftre, qui étoit l’expreffion du vœu de
l'inflitut national. Les citoyens de la Lande

de l'Isle de la Salle ont lu, te premier, va
difcours, lefecond, quelques abfervations
fur l’inftallation de l'inlitut. Le miniftre
s'eft enfuite retiré,

Spe&acles. La réouverture du théâtre du
Vaudeville à eu lieu à Paris: l’afiuence étoit
confidérable. La recette, les frais prélevés,
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a été de près de 30,000 liv. Les citoyens
Barré, Radet Desfontaines, auteurs d’Ar-
lequin afficheur, ont fait don aux pauvres
des 1800 liv. qui leur revenoient de leurs
droits d'auteur pour cette pièce. Lecitoyen
Piis a fait pareillement don des 1800 livres
qui lui revenoient pour Zes plaiférs de l’bofpi-
ralitë, le citoyen Radet y a joint Jes au-
tres 1800 liv. qui lui revenoient pour/e Fau-
con. Les artiftes-comédiens de ce théatre,
jaloux de participer à ce tribut, ont aban-
donné les différentes fommes qui leur étaient
alloués à titre defeux, dans les trois pieces
ci deffusnommées,
Nous devons ajouter qu’à la fuite d’Ar-

lequin afficheur, les citoyens Piis, Berré,
Radet Desfontaines, avoient ajouté des
çouplets de circonftance, qui ont été favora-
blement accueillis. Le premier couplet eft
une critique de l’affectation avec laquelle on
taffoit depuis quelque temps des noiferteg
dans les fpeétacies. Le fecond roule fur les
allufians que- la malveillance cherche à trou-
ver, en dépit des auteurs, dans les couplets
Jes plus fimples. Le troifième porte fuc la
décence que le public fe doit à [ui même dang
les foyers.
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II.

Réponfe noble loyale faite
par la garnifon Suiffe de Berg -op-
Zoom, à l'invitation que luifi l’é-
zat-major de la garnifon Batave,, de
célébrer l’anniverfaire du 10. août.*)LS
Monfeur très- honoré colonelæ2,

V enant derecevoir Pordre, par lequel l’an-
1 niverfaire du 10 août doit être célébré de-
1 main par la garnifon de cette ville, dont
Lu

nous failons partie, les fouffignés prennent
FE, la liberté de Vous repréfenter, que quoique5° Ja nation Svilfe fe réjouiffe du bonheur des

0 mifcer à juger à quel poinr il eff beurenxuw nations, Ce jour, fans vouloir nous im-

pour d’autres, fera toujours an faur de deuil
pour les Suifles.
Nous fupplions donc notre très- honoré

colonel, de repréfenter, le plus refpectueu-
fement mais auffi le plus énergiquement pof-
fible, au commandant de cette ville, com-
bien il feroit affreux pour nous de devoir
nous réjouir d’un jour, où nos percs, nas
fils, nos freres, pareas ou amis, ont fuc-
combé en faifant le devoir que leur préferi-
voit leur ferment. Tout ce que nous pou-

2427
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vons faire en fecret, c’eft de prier l'être fu-
prême que le fang de nos freres qui a coulé
ce jour, faite le bonbeur du fol fur lequel il
a coulé.

Signé la garnifon Suiffe.

7 12.

Po éfies.

Définition du peuple; par un poête
qui a In Machiavel,

La

es

ne fuis tout je ne fuis rien

Je fais le mal, je fais le bien;
Tobéis toujours quand j'ordonne;
Je reçuis moins que je donne
En mon nom l’on :me fait da lois

Et quand je frappe, c’eft fur moi

Vers à Me S... le jour de fa fête.
Quoique d'Hébé vous ayez la fraîcheur,

Que d’un regard vous fixiez le bonheur,
‘Point de pomme, aimable Glicère

Ce fruit -du-genre humain rappelle le malheur,

A voire âme, je penfe, une fleur eft plus chère;
La rofe naît dans le fein des amours,

La rofe embellit la natures

Qu'elle compofe vos atours,
Tour ce qui vous reffemble eft d’un heureux augure.

panne tnt
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L'auteur
LE 7
4}

J'étois n’aguère en un cercle de belles,
Âvec plufieurs de ces dames nouvelles

De qui la révolution

Fit l’efprit, la fortune l’éducation

4

Et qui, jadis des Manons-couturières,

4
Sont aujourd’hui des Deshoulières,

t à Pendant la converfation
H ta Une d’elles lifoit avec attention
Prw Dans un livre tour-neuf, doré fur chaque face,
H î Je m’approche lui dis: Citoyentie, excufez,
ten Peut on favoir quel auteur vous lifez?
do Voyez citoyen, c’eft Préface,

pa Noel,

memesté

Au rofignol,

Pourfuis chantre du foir, ta romance plaintives
Un difciple, un ami,, caché fous ces Ormeaux,
Prête aux fons de ta voix une oreille attentive,

Et partage tes maux.
i

pousvigt

CUToab-ainé
diun Des 1méchans tiennent-ils ta compagne enfermée7
a

Car tu chantes trop bien pour voit tes feux trahis,

4

en Et vivrois plus de bien

F Les jours étoient finis.

J'éprouve un fort pareil, une peine auffi rude,
Et je fuis comme toi l’importune cité,
Pour venir déplorer dans cette folitude

Le bien qui m’eft ôté.

a,
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Dans lesmurs d’où je forsia gaîté {e déploie,
La danfe, les feftins raffemblent mes amis.
Suis-nous! me difent-ils; mats j’échappe à leur joie,

Jaccours où tu gémis,

Je mêlerai ‘ma plainte-à tes plaintes touchantes,
A force de regrets d’hymnes de vœux

Fléchilfonsles deltins, rappelons nos amantes,
Où périffons tous deux,

Que dis-je, aimable oifeau Tu peux voler près
d'elles.

Ah! j'ai beau fentir vaincu par tes accens;

Je fuis, quoique poête, envieux de tes aîles,
Bien plus que de tes chants.

13.

Enigme. Charade. Logo-
‘gryphe.

Enigme,
Lille, au monde je vins fans pète
Jeus pour ma mère un homme pour époux

ma mère.

een 4.

Lim
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Charade Logogrypbe.
La feconde enrichit, le premier dévore
Entière on me détruits combinée, on mx

dore.

(Le mot de la charade du cahier précé-
dent eft choufieur; celui du logogryphe
eft, Zéro.)

Table des matieres,

Eftampe. Coftume des fonétionnaires de la R. F.
Page.1 L’ouragan de la Jamaique.
972 Difcours préliminaire d’un tableau de

la firuation actuelle des Etats unis
d’Amérique: par Charles Piétet de
Geneve. Manuferit. 118

Apologie du babil des femmes, 128
Siège prife de Paris en 1594. par Hen-
“IVI a 140Effai fur les probabilités en fair de ju-
ftice: par Voltaire.

Le Sancy.
Des aflaffinats des vols politiques,

par G Th. Raynal.
Décret conceinant le coffume des fon-

étionnaires ‘publics de la R, F.
Suite des maximes de Chamfort,

10 Nouvelles litréraives fcientifiques,
1T Réponfe noble loyale de la garnifon

Suilfe de Berg- op-zoom. (Manufcr.)
12 Poéfies.
13 Enigme. Charade. Logogryphe.
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Des- afafinats des vols
politiques, par Raynal,

(Fin.)

Lace

Des prétextes'des Proferiptions et des
confiiflations.

ur

Üe me fais d’abord une queftion. Sous
quel prétexte les hommes, dans les diffen-

tions civiles s’abandonnent.ils à ces cri-
mes infêmes des profcriptions des confif.
cations? La réponfe eft facile: le prétexte
commun de tous les crimes publics, eft tou-

jours le bien public lui-même.

C’eft en promettant tous les biens à cette

foule dedupes qui s’appellent le pæblic, qu’on
N.C.d.L. N, LIL 1796. (6)
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parvient à leur faire tous fes maux. On
commence par les affurer bien pofitivement
qu’on ne put même avoir d'autre objet que
de les enrichir, l’on finit par les perdre
les dépouiller, Nul homme ne parle aus

tant de refpect pour la liberté pérfonnelle, que
celui qui profcrit, nal ne promet autant le
maintien des propriétés, que celui qui con-
fisque. vi

0

Sylla me foutint-ilpas effrontément&üx
Romains flupéfaits, que tout ce qu’il en fai-
foit n’étoit que poutles rendre libres? Quand
il fit égorger ces fix mille foldats, renfermés
dens le cirque voifin du fénat que les cris
de ces miférables épouvantèrent tout-à-coup,
l’audacieux froid Sylla ne leur dit-il pas:
raflures-vous, pères confcrits ce font les cris
de quelques mutins, qu'on châtie pour affurer la
liberté de Rome

Affurément les pères confcrits n’en éru-
rent tien; mais je fuis perfuadé que le peu-
‘Ple de Rome, témoin de ce beau fang-froid,
erut Sylla, que chacun, revenu dans fes

foyers, dit: séjouiffons-nous, Sylla he veut
qu'éffiner la liberté de Rome.
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À! eft ‘curieux de lire dans l’hittoire ro-
imaine toutes‘ les fourberies dés décemvirs

les magnifiques promeifes qu’ils firent à leurs

toncitoyens pour obtenir conferver le
pouvoir de les enchainer de profcrire en-
fuite leursenremiz.

1",

Les feizé ligueurs de Paris ne parloient
que du maintien de la religion de la liber-
té; quand on fe rappelle tous les difcpurs
des Robespierre, des Barrève, des Collor,
de tous ces tyrans modernes, On ne fait du-

quel on doit’ s’étonner le plus, ou de la cré-

dulité du peuple, qui écoute tout, ou de
d'audace de ces fcélérats hypocrites, qui lui

promettent précifément tout la contraire de

ce qu’ils-fe-propofent de faire. Ce peuple

qu’ils avoient grand foin d'appeler peuplé
fouverain, en le dépouillant l’enchai-
nant l’égorgeant, ce peuple étoit l’unique
objet de toutes leurs penfées, de toutes

leurs affections; c'Étoit pour maintenir

fon fublime privilège de l’égalité qu’ils abat-
toient tout te qui étoit fupérieur; dé.
pouilloient tout ce qui étoit riche. Pour-
quoi faifoient-ils ce chef-d'œuvre, qu’ils ap-
peloient leur conftitution? Pour le peuple

fouverain, Pour qui fe dévouoient-ils fi gé-

O ij
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néreufement à toutes les haines; à toutes les
‘vengeances Pour le peuple foüverain;.ce
peuple qu’ils chériffoient plus qu’eux-mémes.

En un mot, lifez l'hiftoire ancienne
moderne, vous verrez tous ces hommes ani-

4 més des mêmes paffions des mêmes def-

feins, fuivre la même route, &s’appracher
dè-leurs victimes comme des loups s'appro-
chent d’une bergerie.

LS
Je ne puis mieux terminer ceci que par

“un -paffage de Montesquieu, qui avoit fi pro-
fondémeut étudié l’anatomieda cœur humain

dé la politique, dans ce cadavre gigantes-
que de Rome; efpêce de corps, où les par-
ties imperceptibles dans les corps vulgaires,
avoient une faillie, un relief une gran-
deur de dimenfion qui les laiffent faifir, com-
parer mefurer. Voici donc ce que dit cet
homme de génie fur les prétextes des pro-
feriptions des confifcations romaines,

1 ArteTAISs
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“On eft défolé, dit-il, de voir les fo-
nphifmes qu’emploie la crnauté. On trouve
»dans ÆAppien la formule des profcriptions.
Vous diriez qu’on n’ya pas d'autre objet,
aque le bien de la république, tant on y parle

Fa
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sde fang-froid, tant on y montre d’avanta-
nes, tant les moyens que l’on prend font
»ptéférables à d’autres tant les riches font
en fâreté, tant le bas peuple fera tranquille,
ntant on craint de mettre en danger la vie

»des citoyens, tant on veut appailer les fol-

nlats, tant enfin on fera heureux Rome

nÉtoit inondée de fang, par une abfurdité

fans exemple, fous peine d'être profcrit,

»0n Ordonnoit de fe réjouir!” Sacris 9° epu-
lis dent hbunc-diem qui fecus faxit inter pro-

Striptos erit.*)

O Français! relifez bien ceci, cat c'eft
13 votre hiftoire.

2e

Du motif unique des profcriptions et des
confifcations.

Laiffons les prétextes de ces crimes, ils
ne font que trop connus, parlons des vrais
motifs qui, dans le fond, ne le font guère
mais, Dans les diffentions civiles, on pro-

fcrit, dit-on, par haine, par vengeance où
par politique, l’on confisque par avarice.

O iij

Efprit des Loix, liv, XII. chap, 18.
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Refferrons les idées les mots difons,
que profcriptions confifcations n’ont qu’une
caufe, l’amout du pouvoir, la foif, la phré-
néfie, la rage de dominer fes égaux.

Cette paffion qui faifoit pleurer Alexan-
dre des viétoires de Philippe fon père, en
difant; que me reflera-t-il à faire? Cette paf-
fion qui faifoit dire.à Céfar: j'aîmerois mieux
être le premier de cebamean que le fecond à Ro-
me. Cette paffion qui peut-être eft le ca-
tactère le plus ditinétif de l’efpèce humaine,
qu’elle ne ceffe de tourmenter de ravager,
bien plus que la pefte la famine; cette paf-
fion dont l’heureufe privation laiffe vivre en
paix, par conféquent avec juftice les
lions, les tigres Jes bêtes les plus féro-
ces, contentes de n’abéir à perfonne fans
prétendre à dominer leurs femblables; cette
paffion du pouvoir, en un mot, -eft la vraie

quintefcencc des autres paffions; elle les ren-
ferme toutes elle les produit ou les for-
tifiez elle cit le principe de nos gouverne-
mens, de notre politique, de nos arts, de
nos fciences, enfin de tout ce qu'on appelle
notre perfeclibilité, de ce que Roufeau,
avec non moins de raifon peut être, appel-
leroit notre corrupribilité.
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s -L’amonr propre, ce père devenu cé-

lèbre, de nos vices de nas vertus, va
Jii-même fe confondre dans l'amour du pou-
voir. On la retrouve, cette paflion de do-

miner, jusques dans les douces prières des
femmes, dans les larmes des enfans, dans

l'humilité du cénobite, dans la folitude du
philafophe, jusqyes dans les recoins les plus
cachés des dernières couliffes du théâtre de

la faciété humaine. Mais, quand, on joue
des-tranédies {ur ce théâtre, comme dans
les gnerres les. diffentions civiles, c’eft-là

véritablement le lieu le moment de. l’ex-
plofon fulminante de cette tcrrible,paffion.

Affaiblie, mélangée, évaporée, pour ainfi
dive, dans.les antres fituationsde la vie, elle
eft- pure, fans mélangeviolemment con-
centrée, dans ces querelles civiles, où tou-
tes les queftions, tous les intérêts viennent
aboutir à un feul intérét, à une feule queftion
quel eft celui, om quels font ceux qui comman-
devront à tous les autres? Or, quand l’état

de la queftion eft ainfi pofé, il ne s’agit plus
que de fe battre; quand on s’eft battu, il
ne s’agit plus, pour les vainqueurs, que de

profcrire de confisquer les Vaincus,

O iv
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Peuple abufé! quand des tyrans afaffinans
pillans pour Pintérét de leur feule pafion

ofent vous dire qu’ils ne s'occupent que de
Votre richeffe, de votre bonheur; que le fang
qu’ils verfent eft néceflaire pour cimenter
tous ces biens, que les richeffes dont ils
s'emparent ne font confisquées qu’à votre
profit, en vérité, les croyez-vous les
pouvez vous croire Voulez-vous ‘que je
mette dans vos mains une mefure de -lents

menfonges Elle n’eft pas loin des vous;
elle eft-dans vous-même; c'eft votre propre
cœur: defcendez-y; fondez-le bien, fon-
dez-le par-tout, dites moi ce que vous
y trouverez? Hommes du peuple foyez de
bonne-foi, vous ne trouverez par-tout chez
Vous-mêmes, quecet amourdu pouvoir moins
éclatant, moins vafle que'dans ceux qui vous
conduifent, mais auffi réel, quoique plus
caché, dans vos cœurs.

Dans les temps de révolutions fubites
de diffentions inteflines, où toutes les claf--
fes cherchentà fe confondre par la lutte des
dernières contre les premières, quels fenti-
mens flattent le peuple l’enchantent? Ett-
ce bien l’amour de cette liberté qui ne veut
obéir qu’à Ja raifén des loix? Non, c’eft la
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pafton bien plus féduifante de faire obéir les
autres à fes propres caprices c’eft le pou-
Voir fi doux de commander à ceux qui furent
nos maîtres, cet amour fi vanté de l’éga-
lité, n’eft rien que l’amour de l’inégalité
même: chacun fait femblant de vouloir s’ar-
rêter avec tous les autres fur ce même degré

dont il prétend fe fervir pour monter au-def-
fus d’eux.

Jaurois quelque honte de poufter plus
loin cette morale dévenue triviale à force

d’être vraie tout le monde en convient
nul n’en profite! Chacun montre dn même
doigt l'intérêt chez les autres le définté-
reffementchez lui; chacon regarde fon voi-

fin comme fuifpe(t, fé trompe lui-même
en careffant fa probité..

Mais paffons à la vérité la plus utile; aux
effets de tes crimes de profcriptions de

confifcations, de-là aux juftes motifs de
repouffer avec effroi ces odieufes pratiques.
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Des effets ‘des’ profcriptionset des
confifcations,

Quand je veux confidérer les effets des:

profcriptions des confifcations, il ne s’a-'
git point d'examiner fi ces actions font in-

juftes, odieufes, abominables à l'égard des.
malheureux proferits. Cette partié de. leurs,
effets eft qualifiée par l’univers entier ‘tous
les hommes fenfibles raifonnables dé-

fintéreffés ne pouffent qu’un cri, en appel-
Jantes profcriptions les confifcations, des
violations. maniféftes de l'humanité -naturelle
&rde la juftice humaine.

Ji.

Les auteurs même de ces crimes qui cher-
thent.à s’y renfermer comme, dans ua fort,
n'effayent pas de les défendre par ce côté, de
la juffice particulière, mais ils foutiennent

que,‘ dns la vic politique des‘états; il y a
des -circonftances critiques malheureufes,
qui exigent néceffairement le, faerifice de

quelques têtes de quelques fortunes par-
ticulières, pour le falut public. Ils citent

la loi des loix Salus populi, fuprema lex
eflo Et ils ne manquent pas d'appliquer
cette mefure hannale tout-a-fait indéter-

minée, à tous les cas particuliers qui n’ont
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de-rapport ga’à leur intérêt propre. Hs rap-
pelleroient, s'ils l'ofoient, les facrifices des
viétimes humaines, que la fuperftition bar-

bare de presque tous les peuples faifoit à
leurs dieux.

FOOT

Maisice ‘que ces honnêtes gens n’ofent

pas dire ce qu’ils penfent profondément,
c’eft que ces crimes envers les profcrits font
infiniment utiles aux profcripreurs.

Confentons: d'entrer dans leurs odieufes
räifons, comme on entre dans un cloaqua
pour le purger; examinons d’abord fi les
profcriptions les confifcations peuvent ja-
mais être utiles dans quelque-fociété humaine
fi ces crimes ne font pas funeftes-à ceux

mêmes qui les ordonnent pour leur unique

avantage.

taper140<a

Des preuves tirées de l'hiffoire, éontre les
profcriptions et les confifeations.

Te défie qu'on-me montre dans toute l’his-
toire ancienne moderne, un feu] exemple

bien authentique d’une grande profcription,

d'une vaite confifcation, dont l’effet incon=
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teftable ait été de rétablir dans un état agité,
l’ordre, la juftice, la paix le bonheur
qu’il avoit perdu.

Jofe même défier qu’on me cite un feul.
exemple de ces me(ures atraces, qui n’aient

4
pas fenfiblement augmenté ou prolongé le

du désordre, la guerre inteftine tous les maux
F dont l’état étoit travaillé.

Reprenez l'hiflorire de la Grèce
fuivez bien dans les diffentions de tous
ces petits états, les effets de leurs pro-
fcriptions de leurs confifcations, vous trou-

verez que toute cette hiftoire fe réduit à

la fable des deux taureaux, qui fe battirent
pour une genifle le vaincu malheureux

profcrit fc retire au fond d’un pâturage dé-
fert. Lä, dans fa fureur, ilranime, ilaug-
mente fes forces il s'exerce fans relâche à

de nouveaux combats, fândis que fon rival
Vainqueur s’amolit s’endoct. Tout-à-coup
le profcrit furvient, furprend fon ennemi,
l’attaque, le terraîfe le chaîfe à fon tour,
en attendant qu'un troifème le banaifte lui-
même, comme il a chafté le premier.
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Cette fable eff l’hiftoire même de la Grè-

ce; elle efl l’hifloice de presque toutes les
profcriptions dans les querres civiles. Ces
Thébains, ces Corinthiens ces Sycioniens,

ces Athéniens chaffés profcrits de leur pa-

trie par leurs ennemis victorieux, {e répan-

doient dans toute la Grèce, alloient de ville

en vilte femer la haine, mendier des fe-

cours contre l’injuftice la tyrannie; par-
tout la pitié naturelle les écoutoit: en quele

ques lieux la potitique fe joignoir à la pitié.
De tous côtés ils trouvoientdes amis bien-
tôt des alliés; il ne s'agiffoit plus que d’é-
pier l'occafion qui arrive infailliblement
quand on veut bien l’attendre. En effet,
vous verrez‘ presque toujours ces profcrits
faifir une conjoncture favorable, pour fur-
prendre attaquer leurs ennemis endormis
vous verrez que rarement Ces entreoprifes

échouent, parce que le propre de la profpé-

rité eft d’énerver toutes les forces, comme
celui du malheur eft de les augmenter tou-

tes, quand jl ne les abat pas tout -à fait.

À quoi donc aboutifTent ces profcriptions
ces confifcations dans les états de la Grè-

ce? À la réciprocité continuelle des maux
les plus cruels entre les concitoyens, au
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troùble, au malheur conftant de l’état
entier. 9

C'elt bien pis quand on obferve Jes pro-
feriptions les confifcations romaines les
Décemviss profcrivent-ils leurs ennemis?
S'emparentils de leurs biens? Les troubles
qu’ils excitent ne peuvent ceffer que par leur
profcription mème. Leur éxemple leur
malheur n’en eff pas moins inutile; ils fem-
blent n’avoir fait qu’ouvrir la lice à tous les
ambitieux qui s’y précipitent fous la ban-
nière des patriciens ou des plébéiens, cons
duits par les tribuns; font-ils les plus forte;
ils maffacrent ou chaffent les patricicas;
mais bientôt une autre occafion fe préfente,
les patriciens devenus les plus forts à leur

tour, maflacrent encore plus cruellementles
plébéiens leurs chefs.

Toute l’hifloire romaine n’eft qu'on grand
orage qui agite profondément une vafte mer;
le flot plébéien pouffe le flot patricien,
fucceffivement cette action dure jusqu’au ri-
vage, où cctte mer fi terrible vient fe brifer
contre des grains de fable. “Teileeft l'image
de Rome, depuis l'époque des Gzraches jus-
qu’à celle où cet océan qui avoit tout en-
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glouti, vin£ fe brifer contre quelques hordes
de barbares du nord. E

jte
I

L'impitoyable Marius, chef affreux des Hi
“qua

plébéiens, verfe à grands flots le fans de 4

ES
fes ennerhis patriciens: ‘laiffez venir l’auda-
cieux Sylla Marius verra comment fon
ennemi, dans fon horiible fublimité fait

venger les patriciens. Attendez encore; la

généalogie des crimes ne fait que commen- ru
cer après cent combats inteflins, où les fue- ET
cès (feront très-variés, On verra enfin l’homme im

Hà qui fd'nature avoit donné pout caractère,
MAIL

la puiffance le talent de fubjuguer tous ‘pm

(f

fes femblables. Céfar fera donc le vengeur
de Marius! il fera l’effroi l’admiration de

1 I#

la tertez T1 méritera presque, par fes vertus

Hi

IT
vraies ou feintes, le pardon de fes crimes

trop réels. N'importe, il a beau être le pre-
mier comme le plus étonnant des hommes,
à peine aura-t-il rétabli l’ordre la paix
dans l'état, moins par fes profcriptions que
pat fa modération, qu’il tombera fous les H

coups de fon fils même, au milieu de fes

victoires, de fes fuccès la difcorde ci-

vile fe partagera de nouveau les lambeaux

de cet empire. e

—ecae ten”PCR 2e8ÀTU
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Depuis Céfar jusqu'aux derniers empe-
365 reurs, mêmes événemens, mêmes caufes,

ed
mêmes effets, mêmes crimes, mêmes ven-

Ë

u

rh

hu

geances: toujours des profcriptions desau H
Pme 2. confifcations qui varient fe fuccèdent, far

M UE UNae T4 le fond le plus uniforme de la calamité
ŸEf publique.

Sile règne d’ua Trajan, d'un Marc-Au-
rèle, d'un Antonin laille refpirer un peu le
genre-humain, bientôt il eft replongé dans
les horreurs que les profcriptions enfantent.
Les empereurs confisquent les riches cito-
yens pour achéter les foidats prétoriens,
les prétoriens achétés par un autre, profcri-
vent l’empereur lui-même; tandis que les
habitans de toutes les provinces courent en
foule, les armes à la main, s’éntre tuer dans

les campagnes, ie peuple avili deRome court
dans un cirque, Ce confoler de fa baffeffe
de fa mifère, en voyant quelques bêtes fé-
roces, qui fe battent entr’elles avec moins

d’acharnemeat que les hommes mêmes.
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L’hiftoire moderne n'offre pas moinsue d'exemples que l’hiftoire ancienne fur le dan-

7 ger des profcriptions des confifcations

ba
de tous les crimes politiques. Quelles uti-

H
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les leçons ne trouveroit- on pas dans la nô-

tre! Dans toutes nos diffentians civiles, ne

voit-on pas chaque parti épuifer fur fes en-
nermis les barbaries des profcriptions, pour

les éprouver d’eux à fontour? Quel fut dans
le tems de la Faquerie l’effet du maffacre des
nobles par les payfans le maffacre encore
plus affreux des payfans parlesnobles. Que
produifirent les vengeances des Armagnacs
contre les Bourguignons les plus horribles

repréfailles des Bourguignous contre les Ar-
magndes: Et les malheureux Français pen-
dant dix ans, perpétuant leur difcorde leur

malheur, ne femblèrent s’accorder que pour

tonfommeér à l’envi leur ruine commune.

Jettez enfuité les yeux-fur les fameufes
guerres civiles dont la religioti ne .fut que le
prétexte. Quelle vicifütude, quelle alterna-
tive de profcriptions de pillages exercés
par chaque parti, au moment de chaque vic-
tdire! À la conjtration d'Amboife fuccèdent

de mafñfacrs de Vati celui de la St. Barthé-
lemi fuivi lui-méme de toutes les ven-

geances que le fanatifme de la religion la
tage de l'ambition peuvent déployer. Mon-
luc affaffine les proteftans avec fureur
Defadrets égorge les catholiques avec la plus

N.C.d, L. N.111, 1796. P

200 mére—aE

EEEAFETESSE DrerorsCTNFILS
EPCEESE



PR3ferezseanamère as

1 Laspeurvog-rrpciigim2radnaaiaatieLen
2

MeEEE

226

impitoyable barbarie. Sur les deux rives
oppofées on ne voit que rnines, meurtres,

incendies, les fAo* de fang qui coulent
des deux cor” uniffent, pour former un
torrent qui entraine les cadavres des infors
tunés habitans de la même patrie; ce tor-
rent de fang, digne de couler dans le Tar-

tare, n’eft pas épuilé par ua cours de trente
années: ces-guerres civiles, commencées
par la conjuration d'’Amboife le maffacre
de Vafli, ne fe terminent que par la famine

épouvantable de Paris affiégé.**) Voilà les
fruits de la difcorde civile, de fes affaffinats

de (es rapines. On pourrpit Ie comparer
à ces arbres empoifonnés de l’Amérique du
même tronc vous voyez fortir des branches

qui fe fépatent femblent s’oppofer l’une à
l’autre mais toutes ne forment qu’one feule

même production, cette végétation
monftrueufe n’eft qu’un feul amas de poifont,

également diftribués dans chaque branche
pour y nourrir, dans une égale quantité, des
fruits qui de loin flattent l'œil, de près dons
ventiamort. Telle eft la difcordecivile de fes

En 1560.

En 1590.
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racines de fon trone monfirueux naiffent
comme des branches, des factions qui fe fé.
parent, dont tous les fiuits également
empoifonnés, ne féduifent les malheureux
qui les approchent que pour affaffiner les

imprudens qui les goûtent.

Après Phiftoire de France parlerons-nous

de celle d'Angleterre2? C’eft bien là, plus
qu'en toute autre hiftoire, que nous retrou-
vetions cette chronologie de profcriptions
alternatives, qui ont fait tourbillonner cet

État, pendant quatre ou cing cents ans, au-
tour du vrai point de fon repos ce point
heureux où l’Angletetre n’a pu s'arrêter, de-
puis un fiècle, que pat latévoiution la moins
turbulente la plus avare de profcriptions
de confifcations que l’on connoiffe.

Mais, ceffons d’entaffer tant de faits uni-
formes faifons plutôt quelques réflexions
fur leur accord,

Quelques réflexions Jur ves faits,
‘Tout ce que l’hiftoire attefte, la faine rai-

fon l’explique: 11 n’eft point d'homme de
fens d'expérience qui ne put deviner cette

P jj
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partie de lhiftoire avant de la lire. Qui ne
fait, en effet, que dans le cœur humaio l’in-

juftice produit l’injuftice, la haine eft payée
par la haine, la violence par la violence
Que les paffions, en déployant une action
trop forte, excitent des paffions contraires
qui les arrétent par une réaction oppofée,
qu'enfin dans le monde moral comme dans
le monde, phyfique, le mouvement eft entre-
tenu par des forces qui fe balancent fe con-
trarient; mais avec cette terrible différence,

que dans le monde phyfique l’oppofition des
forces n’y produit que l'harmonie conftante
générale, au lieu que dans le monde mo-

ral elle ne femble faite que pour y perpétuer
le désordre le malheur

Parts

——asET
eeRTE

mat1enteraeTRSEsee21RSeÉÉ281 Quoi ces fociétés civiles, déjà fi diffici-
les à maintenir en paix, dans les temps
même lès plus profpères, dans les temps où

les jugemens, les fentimens les pafions
de chaque citoyen peuvent s’accorder avec
l'intérêt de tous, où chacun reconnoît en-

core autourde lui des amis, des parens, des
frères ces fociétés dont la contlitution la
fanté (fi l’on peut'ainfr dire) fonte fi défica-
tes, fi'faciles à troubler, on voudroit que
le désordre’ même, Ik violence tous ‘les
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crimes y fiffent naître l'ordre, la paix le
bonheur On voudroit que des hommes qui

viennent d’affaffiner de piller leurs com-
patriotes, devinifent, tout-à-coup, entv-

eux des citoyens équitables, humains, doux,
modérés, paifibles dignes d’être heureux!
Et par quel art, par quel preftige fait-on
ainfi changer de mœurs aux hommes, re-

brouffer le cœur humain fur fa pente, en le
ramenant brusquement du--vice à la vertu?
C'eft donc à l’école des affafnats qu’on ap-

prendra le refpect des perfonnes l’amour
de l'humanité! C'eft à l’école de la rapine
du vol qu’on s’inftruira des droits facrés de
la propriété du trayaild’antrui Nous abu-
ferions- nous? Etn’efl-ce-pas-là ce que prés
tendent ces politiques affreux, qui veulent

acheter la paix publique à force d’affaffiner
les individus, Ja richeife de l’état à force
de ruiner les particuliers Nous le demau-
dons au ciel-& à la terre, lesquels d'eux ou

‘de nous difent la vérité? Eft-ce donc nous
qui fommes des fophiftes dignes de l’exécra-
tion du genre:humain entier

Hommes. bien- çoupables, ou du moins
bien aveuglés vous donnez à vos proferip-
tions le nom de politique, à vos confifca,

P li]
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4!
a BE tions celui d'économie; Vous né connoiffez

mir» pas plus le cœur humain que l’hiftoire. Ces

LS 3,
ennemis que vous profcrivez n’étoient pas

fi entiérement irréconciliables leur défaite les
4,

avoit abattus, votre modération auroitŸ 3, achevé de les fubjuguer. Que faites-vous
x")

en les profcrivant? Vous les rendez impla-Nm
AELALE:

cables. Votre injuflice multiplie vos enne-
mis; elle augmente leur force avec leur

A haine, la juftice, la modération vous au-
ro 24 13

"À

4

En roient donné de nouvelles forces avec de

Li

j

à

fi

Ba

ir: nouveaux amis ...Ce'n'’étoit paS Votre en-Ps

1H li
il nemi qu'il falloit tuer, c'étoit fon inimitié

LP

ay

F7

il

UT nefle, pour les autres pour vous-mêmes

ae ba
fl même; vous Vous êtes bien cruellement

js P L
mépris! Au lieu de vous environner de vic-

at
times de cadavres; au lieu de voir s’en-

H
al fuir vos concitoyens à votre afpe(t, vous

AE pouviez vous faire preffer par des hommes
“ou 4° reconnoiffans fenfibles; vouspouviez vous
+æmu faifir du feul empire que la liberté même fe

plait à conferver, vous préférez la tyran-

44

nie que les efclaves, même les plus abjects
ont peine à fupporter! Je vousle dis encore,

ni” Vous vous méprenez d’une manière bien fu-

FI vous vous donnez des peines infinies pour
t{1 vous attirer des périls extrêmes; vous com-

mettez de grands crimes pour-exciter de plus
t
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grandes vengeances. O malheureux! fivous
connoiffiez au moins votre intérêt

Examen et réfutation de quelques alléga-
tions, enfaveur des profcriptions.

Vitellius difoit que le corps d’un ennemi
mort fent toujours bon un autre difoit que

les morts ne font jamais de mal. Voilà les
maximes les excules des tyrans quand

méme leurs bouches ne les prononcent pas,
on les lit au fond de leurs cœurs.

Les morts ne font jamais de mal. Ils en
font fouvent plas que les vivans c’eft du
fein de ces cadavres que fort, comme un
foufle empetté, la haine envenimée de leurs
amis, de leurs parens, des hommes de leurs

partis.

Vous croyez que ces cadavres font muets,
de leurs plaies entr'ouvertes, vous n’en-

tendez pas fortir une voix épouvantable, une
voix éloquente qui va par-tout vous cher-
cher, vous faire des ennemis qui vous dé-
teflent fe préparent à s'unir pour conju-

cer votre perte.

P iv
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Ces hommes que vous-avez profcrits
affaffinés n’étoient, quand ils vivoient, que
des ennemis connus découverts: une fois
morts, tous leurs amis font pour vous des
ennemis inconnus cachés, vous vous

êtes enveloppés vous-mêmes de mille piè-
ges que vous ne pouvez connoitre, tous
prêts à vous furprendre à chaque pas.

ae 4°,

rée-
me nsemenenpee,rn...——ptenApufrv"euMELA MdtESSee

De Pexil des proferits, s'il eff utile
ou dangereux,

matFeear
—œ Refà manne

PF Mais, du moins, le bannilfement de fes
ennemis n’eft-il pas un grand acte de fageffe

A où

SNTES
Ceux qui le penfent, croieat fans doute

Hi
que le danger qui s’éloigne*un peu ne re-
vient jamais, que l'ennemi qu’ils ceffept

4, te voir ceffe d’exifter nous ne ferons plus
q troublés dans nos deffeins difent-ils; mous
po n'œurons plus autour de mous que des bommes

d'un même efprit d'un même cœur.

TN

Ces artifans de trouble de difcorde par-
Jent d'un état comme d’une maifon, dont le
père de famille fermeroit le foir la porte fur
les importuns, pour fouper én paix avec (es
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enfans. Hélas! nul état, mêmele plus heu-
seux, n’a pu jusqu’à préfent mériter la com-

paraifon d'une famille d’un même cœur mais,
quelle odieufe dérifion de l'appliquer à un
état qui vient d’être déchiré par des guerres
inteftines!’ Le territoire d’un état ne forme

pas plus une ‘maifon qu'il ne renferme une
famille, ou du moins c'eft une maifon fans

porte, tel qui en fort le jour par un côté,
peut y rentrer la nuit par cent autres.
Qu'eft-ce qu'un décret qui vous exile de
votre patrie, quand des milliers de cœurs
vous y fouhkaitent, vous y attendent Poli-

tiques infenfés, ce n’eft pas de votre terri-
toire qu’il faut chaîfer vos ennemis, mais
du fond de toutes tes mémoires! Et n'eft-ce
pas une patrie que la cœur d’un ami, à qui

vous n’êtes jamais fi préfent que dans Votre
abfence même

Une politique plus fage plus vraie au-
soit appris à ces profcripteurs qu’il vaut
mieux cent fois retenir fes ennemis fous fes

veux que de les forcer à s’en éloigner;
qu’une fois découverts, furveillés féparés,
il eft auffi facile de les contenir que de les
prévenir; que cette conduite noble cous

‘rageufe enlève aux malveiHlans la force d’a-
Pv
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pinion, qui dans les diffentions civiles eft Ta
plus grande des forces; que dans ces cas, la
modération a tout le mérite de la juttice
tonte la puiffauce du mépris, qu’en paroif-
fant ceffer de craindre des ennemis qu’on ne
ceffe pas d’obferver, on les!prive de la con-
fiance que donne l’obfcurité, de l'audace
qu’infpice la perfécution,

Forcez au contraire vos'ennemis à fortir
de l’enceinte de l’état, faites- en des ban-
nis croyez-vous qu'ils vont quitter leur
haine en quittant leur patrie? Qu'ils per-
dtont les moyens de nuire à meiureque vous
Jeur en augmentez le defir qu'ils ne tire-
ront pas des talens de leur défespoir, que
ceux mémes que la modération l'oubli
guroient plongés dans l'inertie, ne retrou-
veront pas dans la colère la plus dangereufe
activité? Croit- on que les frontières d’un
état foient des murs d’airain, contre lesquels
la téte dec profcrits vient fe brifer

Je veux qu’ils s'éloignent de leur patrie;
mais n'eft-ce pas pour aller lui chercher des
ennemis jusqu'aux deux pôles? Sont- ils ar-
tifans laboureurs ils lui enlèvent leurs for-
ces, leur induftrie, vont en répandre ail-
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leurs tous lesproduits Ne font-ils que foi-
dats? ils vont peupler les armées des nations

Voifines toujours ennemies; ils leur af-

ftent, non- feulementdes foidats d’un cou-
rage défespéré, mais des officiers excellens,
quelquefois de grands généraux. Combien

de fois Louis XIV dût-il gémir en fecret
fur fon injuftice envers le prince Eugène,

qui n’étoitqu’un profcrit de Verfailles! Com-
bien la profctiption des Maures enleva-
t-elle de bras de richeffes à l’Efpagne?
Combien celle de la révocation de l’édit de

Nantes donna-t«elle aux ennemis de la

France d'artifans, qui firent des plaies mor-
telles à fon commerce? Combien de foldats

qui formèrent des régimens entiers, qu'on
vit dens les guerres étrangères fe battre con-
tre leurs'anciens compatriotes, avec toute la

fureur propre à la guerre civile

Le proferit Sehomberg devenu général
des troupes ennemies, l’un des émules du

prince d'Orange dans fes talens militaires,
comme dans fa haine pour la France ne

contribua-t-il pas à nos malheurs à la
ruine du roi Jacques

ER
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Je cite ces exemples, parce qu’ils font
À plus voifins qu'ils nous crévent, pour

sinfi dire, les yeux; mais f l’on vouloit
chercher dans f’hiftoire des autres, elle faur-

j mille d'exemples pareils. On y rencontre
j! à tous les pas des profcrits devenus plus for-
à midables à leur patrie, au dehors qu’au de-
4e dans, reportant dans l’ame de leurs con-e
Li citoyens l'épouvänte le uépentir. Corio-
i

lan, les armes à la mainaux -portes de Roe
me éperdue fa mère à fes pieds pour l’are
rêter devroient être l’éternel fouvenir de
quiconque -s’avife de profcrire..... ç<

Je fais que les Coriolans font très- rares
mais, en méme temps, On ne confidère pas
allez ce'que peuvent les pafüons fortes dans
le cœur humain, quels prodigieux talens
elles font capables de forger tout-à-coup
dans cette efpèce de fournaife, embrafée par
la colère par lahaine. Gardez vous d’un

ennemi vaincu, dit le proverbe, l’on peut
ajouter: tremblez quand un ennemi s'éloigne
emportant avec lui l’arme du défespoir.

me

mag
Mais, dira-t-on, quel eft donc le vrai

remède à ces maux

nuetsdinEE
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O politiques profonds! 6 grands faifeurs
de combinaifons de fyftêmes! vous de-
mandez le vrai remède à ces inimitiés civi-

les laiffez, laiffez vos méditations vos
gombinaifons vos fyflêmes; vous re/Tem-
blez à ces chimiftes dangereux qui cherchent,
dans les poilons, des remèdes que la nature

a mis dans des fimples ce remède aux dif-
fentions civiles que vous cherchez parmi les
poifons de la politique vous le trouverez
dans ‘un fimple fentiment, ce fentiment
eft encore au fond de vos éœurs, tous dé-

naturés qu'ils peuventêtre, Queleft-il donc?
Je vous l’ai dit: c’eft celui de la juftice, ce-
jui de la pitié, qui vous crient: “lailfez
nvivre votre ennemi tuez l’inimitié
Faites ce que ces fentimensvous difent: vous
aurez un ennemi de moins peut-être un

ami de plus Vousaimez mieux profcrire
confifquer; eh bien! confisquez pro-

fcrivez; mais en même-tems armez-vous
veillez jour nuit, car vous commencez
une fuite de combats qui ne finiront que par
votre ruine.
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ni Des confifcations, examen de ce qu’on
203 allègue pour les juftifier.
er Mais les biens de ces profcrits vendus ou
pa diflribuês aux hommes de notre parti, ne nous

F2

font ils pas encore plus d’amis au-dedans quë
t] d'ennemis au dehors?

mi à!

mu Si vous l’efpérez, vous connoilffez bien
ET

“IL
peu les autres vous-mêmes. Mais écou-

ir tez du moias un grand homme, qui avoit fait
ft une étude profonde des mouvemens, que le

cœur humain reçoit dans les agitations ci-
viles.éhne PE

Hi
La plupart de ceux qui conjurèrent contre

Fi

Céfar, dit Montesquieu dans fon livre fat
to la grandeur la décadence des Romains,

étoient de fon parti, ils avaient êté comblé;
H de fes bienfaits. Le raifon en ef} bien natu-
3. relle: ils avoient trouvê de grands avantages
k,

dansfa vittoire; mais plus leur fartune deve-
n° noit meilleure, plus ils commençoient à avoir
1 Part au malheur commun; car à un homme qu:
{l t'arien, il importe affezpeu, À certainségards,
u en quel gouvernement il vive,

1LS
LS

Auffiles confifcations, même en enrichifs

fant des complices, n’en ont fait que des
mécontens des ingrats, Les troubles
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le désordre de l’état commencent à leur pa-

soitre infupportables, dès qu’ils commen-

centà y pofféder quelque chofe, l’auto-
rité qu’on ne leur accorde pas toute entière,

ils la regardent comme ufurpée par les
autres.

En un mot, que prétendez-vous faire des
biens que vous confisquez à leurs propriè-
taires? Les vendre ou les donner? Les ven-

dre ceux qui achètent ne croient rien de-
voir aux yendéurs fi-tât qu’ils ont payé.
Les voulez-vous donner? Ceux qui les re-

çoivent, afin de fe difpenfer de la reconnoif=
fance dédaignent le bienfait feignent
d'accufer Je bienfaiteur, méme d’ingrati-‘
tude.. À des hommes qui ont proflitué leur
confcience, quels dons peuvent paroître un

jufte dédommagement? Quels fruits recueil-
lerez-vous donc de vos confifcations Vous

vous formez au-dehors une multitude

d’ennemis furieux de votre injaftice dé.
vorés de l’ardeur de fe venger; vous vous
faites, au dedans, dix fois plus d’ennemis
encore, par l’ingratitude de ceux qui ont

partagé ces dépouilles, fur-tout par la
jaloufie le dépit de ceux qui n’ont point



Rufusmr2mrME1
edeaCTPSae"#2spéggSePREPEpetree
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eu de part à ce partage*). Suppofez que
ces propriétaires furieux viennent un jour,
les armes à la main, réclamer leurs hérita-
ges; vous ne trouveriez pour les défendre,
ni ceux qu les ont envahis avec lâcheté, ni

ceux qui ne font point entrés en partage de
cette proie.

Hommes injuftes! lifez fur l’un des plus
beaux monumens de morale, votre arrét qui
fera lu de la poftérité Ja plus reculée. II ett
écrit, depuis deux mille ans, dans les offices

de Cicéron; voici ce que l'expérience avoit
‘appris au genie:

LA (2e

Âtque in bac pernicie reipublicæ', ne illam

quidem confequaturquam putant gratiam. Nam
cui res erepta eff, inimicus, cui data etiam dif-
fémulat fe acciperé voluilfes d° maximum in pe-
cunits creditis occultat faum gaudinm ne’ videa-
tur fon fuiffe folvendo.

Ât

C’eft ce qu’on a remarqué en France ceux

qui n’ont point achêté de biens des émigrés,
deviennent les ennemis de ceux qui ont aban-
donné leur confcience à ces acquifitions,
cette inimitié n’eft point l'effet d’un fentiment
de juftice, mais -d’un fentimetir de jaloufie,
fur-tout chez le payfan.
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At vèro ille Gui accipit injuriam, d9* mesi-S

nit ds pro fe fert dolorem fuum: nec f pluves
June ii quibus improbe datum eff, quamilliquibus
injufle ademptum eff, idcirvco plus etiam va-
lent. Non enim numero bæè judicantur fed
pondere. Quam autem hbabet æquitatem at
ecreum multis annis aut ériam fæculis ante pof-
fjum, qui nullum habuie habeat, qui auters
babuit amittat,

“Les graces méme que font les auteurs
de ces-calamités publiques, font comptées

sspour rien. Ceux qu’ils dépouillent de-
Viennent des ennemis, ceux qu’ils en-

fichifleet diffimulent le bienfait; Îls rous
s Ziroient de montrer que leur fortune en
avoit befoin. Mais l'opprimé conferve le

fouvenir profond de l’injuftice il ne cache
ni fa douleur ni fon reffentiment. Quand
la tyrannie enrichoit plus d’hommes qu’elle
d'en ruine, elle n’en feroit pas plus forte:
»On ne compte pas le nombre de ces créas

»türes, mais on pèfe lesraifons les plaina
»tes de fesennemis. Eft-il juite, s'écrient
tous les cœurs, que ces terres qui, depuis

3, des fiècles entiers, étoient dans une famil-

le, en foient arrachées par la violence,
nqUe, dans le même inflant, Ceux qui n’a-

N. C.d, L, N, II, 1796. Q

f
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Voient rien poffédent tout, ceux qui
poffédoient quelque chofe- n'aient plus
Tien

O vous! qui, par efprit d’erreur ou d’in-
juftice, avez pu faire des loix qui prétent
leur nom facré au vol, au brigandage de
la confifcation; vous qui avez fi avide-
ment faifi ce prétexte de vous enrichir fans
autre réfiftance que celle de votre confcience,
venez donc lire les offices de Cicéron, à la

face de tous les hommes éclairés qui les ont
déja lu les liront encore venez les lire
foyez devant eux les témoins de l'hommage
que ce grand homme rendità la morale,
confondez -le, ou repentez-vous

—m

Sur les loix agraires.

Les loix agraires n’étoient au fond qu’une
confifcation déguifée, c’eftà ce titre que
j'en parle.

Règle générale fondée fur l'expérience
de toute l’hifloire ancienne les nouveaux

partages de terres, quand ils n’ont pas été
faits librement du confentement des pres
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miers propriétaires, n’ont jamais produit
que diffenfions affreufes des guerres ci-
viles toujours terminées par l’établiffement

de quelque tyrannie. À Sparte, à Athènes,
Lycurgue Solon obtinrent des propriétai-
tes ce confentement Gi difficile, leurs loix

réuffirent. Mais à Rome, où les partages
de terres ne furent propofés faits que par
la violence, ils ne ceffèrent point d'ébranler

l’état, toutes les loix qui attaquèrent les
propriétés des terres furent autant de vol-
cans, qui fembloient fortir du fein de ces

terres mêmes, pour bouleverfer l’état entier

par de longues fecouffes.

Je teviens encore à Cicéron, je me
fais un plaifir de faire attaquer nos législa-
teurs modernes par l’ennemi même de Cari-

lina, le fauveur de Rome l’ami de Caton,

Voici ce qu’il dit ailleurs far ces loix,
deftructives de lapropriété qu’elles devroient
protéger.

A l'égard de ceux qui, pour fe montrer
amis du peuple, propefent des loix pour chaf-
fer de leurs foyers les anciens poffef] urs, ou
demandent qu'on abolife les dettes, ils fapen:

a

Q jj

_k

aTES
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les deux plus fermes fondemens d’une ès
publique. L'union d’abord, qui ne peut rêg-
ner parmi les hommes chez qui la violence,
par une diflsibution nouvelle, enlève tout aux

uns pour le donner aux antress la juflice en-
fuite, qui ef} antantie, fi la propriété n’ef
plus qu'un vain droit. Ne perdens jamais
ceci de vue: l'effence d’un étar ef} que tour
citoyen foit libre paifible pofeffeur de fon
bien.

“Qui vero fe populares haberi volunt
»0b camque caufam aut agrariam rem
tentant, ut pofleffores fuis fedibus pel-
»lantur aut pecunias creditas debitoribus
Condonandas putant; ii labefactant fun-
damenta reipublicæ, concordiam pri-

»MuMm, qQuae eÎle non poteit quum aliis
»,adimyntur, aliis condonantur pecuniz,
n deinde æquitatem, quæ tollitur omnis,
»fi habere fuum cuique non licet. Id

CNIM proprium eft (ut fupra dixi) civis
tatis atque urbis ut (it libera non fol-

licita fuæ rei cujusque cuftodia.

Ces loix qui trabiffent la caufe de là pro-
priété, en dépouillant les uns pour enrichir
les autres, je les compare à une nourrice
fcélévate fubornée par un héritier étran-
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ger, pour étouffer l'enfant que fa mère lui
avoit confié.

Mais, écontons encore Cicéron, qui pour-
fuit dans le chapitre fuivant, pate aux

exemples.

C'eft, ditil, cette forte d'injuflice qui fit
chaffer de Lacédémone Lyfandre l'éphore, 2

verfer le fang du roi Agis, attentat jusqu'alors
inoni; mais depuis cetemps, ce ne fut que dé-
fordre l& confufion; les tyrans fe multipliè-
rent, les plus nobles têtes furent frappées,

cet état, fondé fur. des principes ff fages,
tomba bientôt en ruine; il périt eufn, fon
exemple fue une contagion funefle à toute la
Grèce. Mais w'allons pas f£ loin: uous-mê-
mes, n'avons-nous pas été les victimes des dif-

fentions excitées par les Graches par leurs
loix

Ac -propter hoc injuriæ genus, Lace-

»demonii, Lyfandrum expulerant, Agim
nYecem (quod nunquam accidevat)) necaves

Tant; ex coque tempore, tantæ difcor-
ndiæ fecutæ funt, ut et tyranni exifterent

»5êt Optimates exterminarentur, præ-
Clariffime conftituta respublica dilabere-

a tur.

Q iij
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Hommes juftes, hommes fages Vrais
politiques, lifez relifez ces penfées pro-
duites depuis vingt fiècles; fermez enfuite
le livre méditez! La matière ne manquera
pas à vos réflexions, dans le moment où
nous vivons.

NS

Du danger des profcriptions et des confif-
cations, pour ceux mèmes qui les

ordorment,

Non, jamais les profcriptions, les con-
fifcations tous Ces meurtres, Ces’ vols
d'une abominable politique ne furent jufti-
fiés par la néceflité du falut public jamais
fes crimes ñe furent utiles aux fociétés hu-
Mmaines toujours, au contraire ils leur
firent des maux infinis.

Mais, ce qu’il faut fur- tout remarquer,
c’eft qu'après les malheureux profcrits, les
premières victimes des profcriptions des
confifcations ont été les profcripteurs les
déprédateurs eux-mêmes. L'hiftoire toute
entière eft prête à rendre fon témoignage fur
cette importante vérité, l’on y trouvera
bien peu de ces coupables, qui n’aient été

A5.
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punis de leurs crimes par leur crime même:
les profcriptions ont été vengées par d’autres
profcriptions, des confifcations remplas
cées par des confifcations contraires. Rare-
ment les tyrans ont-ils même le trifle avan-

tage d’être, punis felon les mefures de la

juftice c’eft la violence qui punit la vio-
lence, le vol qui punit le vol: ils font af-
faflinés de leur propre couteau, ne trous

vent pas plus de mefure dans la vengeance
qu’ils n’en mirent dans leurs attentats.

Qu'’avons- nous befoin de chercher dans
l’hiftoire les exemples des affaffins politiques,

égorgés à leur, tour, presqu’à côté de leurs
victimes, ceux des-déprédateurs dépouil-
lés, non- feulement ‘de leurs vols, mais de
leurs propres héritages s’ils en avoient

Ces exemples fe préfentent de tous les
côtés; mais, quels qu’ils foient, font-ils

auffi frappans que l’exemple terrible dont

tous nos yeux font remplis aujourd’hui

Confidérez, fi vous voulez, Marius tout

dégoûtant du fang romain pourfuivi par
Sylla fe cachant dans la boue des marais
de Minturne; contemplez enfuite Céfar af-

Q iv
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Jpo fafiné dans un temple à Rome, venant
puEs
ps E expirer, aux pieds de la flatue de fon rival,
CE de ce même Pompée égorgé en fon nom fuc
u
pt les rivages de l’Egypte; remarquez le trium-

val

pit, à vir Antoine, forcé de {e donner là mort lui.
y méme, pour fe fouftraire à la froide bar-

si! barie de cet Octave, avec lequel il avoit tra-
PER fiqué de la tête du grand Cicérow; parcourezk

0 tous ces empereurs, bourreaux victimes,

ls,
w ne commettant mille affadinats, que pour
H les expier, à la fin, par le Jeur fuivez cette
Ÿ longue chaine de vices de crimes, d’hor-
f reurs qui (emblent former la chronologie de
Ta l’hifloire, fe précipiter les uns for les aus
w tres comme les jours fur les jours les an-
di

Hi temps anciens modernes, tous les grands
st nées {ur les années choifliez enfin, dans les

à crimes politiques punis par la juftice ou«it Vengés par d’autres crimes; réuniffez-les à
x loifir pour en former un fpectacie frappant
(51

A

inftructif, vaudra -t-il jamais pour nous
n ce fpectacle préfent à tous nos fens, intime
H à tous nos cœurs, le fpectacle des dévatts-
H teurs des bourreaux de la France, égor-

gés à leur tour tombans enfin les der-
niers fur les monceaux de cadavres dont ils

‘4 avoient couvert la face de leur patrie? Où
font Maintenant nos grandes écoles de ma-
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rale? Elles font dans les carrefours de Nan-

tes, de Marfeille, de Lyon, fumans au-
jourd'hui du fang de ces mêmes fcélérats.
qui les avoient inondés peu de jours aupaævant de celui de tant d’infortunés imac
C’eft là, c’eft dans ces triftes lieux, témoins

des crimes. ds leurs vengeances que le
cri de la morale s'élève pour annoncer aux

hommes les avantages de la vertu les dan-
gers du vice.

Quel cours effrayant Calutaire le cœur
humain à pu faire en fix mois Toute l'ex-
périence des fiècles paîfés à paru fe refferrec
dans un intervalle de- moibs d’une années

tous les grands principes, toutes les preuves
de faits, tous les germes enfin de Ja fageile

de là prudence ont été comme femés
pour nous fur ce court efpace de temps: c’eft
à nous d’en recueillir la moiffon. Raffem-
blonsla toute entière dans une feule vérité;
c'eft que parmi les vicif...itudes de cette vie;

malgré les combinaifons infiniment va-
riées des événemens de nos fociérés civiles,
tout bien examiné, la peine du vice du

crime eft toujours dans le vice dans le

crime méme, que les châtimens à venir,

que la 1eligion nous gnnonçe peuvent bien

Q v
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fervir de complément à la morale humaine,
Mais qu’ils n’en font pas le fupplément,
comme tant de gens le prétendent. Oui,

tons jusqu'à la fatiété, proclamons, s’il
dans les places publiques, que

les tyrans, les fcélérats, les profcripteurs,
les dépradateurs, font pourfuivis par leurs
crimes mêmes, comme des coupables fugi-
tifs, échappés à l'échafaud, font pourfuivis
par les bourreaux, qui déjà les faififfent par
le bout de la corde, que ces miférables trai-

nent après eux.

O bons François! profitez enfia de votre
expérience, tirez au moins quelque fruit
de vos malheurs. Vous voulez étre puif-
fans ceffez done d’être barbares de pro-
ferive. Vous ne pouvez reffufciter les morts,
mais Vous pouvez rappeler vos frères fugi-

tifs: fongez toujours (on ne peuttropvous
le dire que chaque ennemi qu'on fe donne

diminue nos forces, chaque ami qu’on
acquiert les augmente. Voilà, voilà le mo-

yen, d'obtenir la puiffance!

Vous voulez devenir riches: ceffez’ donc
de confisquer de ravir les biens de vos

frères rappelez leurs véritables maîtres;
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dites-vous bien qu’on ne s'enrichit jamais

par le vol, qu’on n’augmente, à la fois,
Ja fortune de l’état la flenne, que par le

travail l’induftrie que dirige la bonne-
foi.

Vous voulez être libres: je ne veux point
examiner à préfent quel gouvernement vous
convient ou ne vous convient pas Vous

n’êtes plus en état de m’entendre les er-
reurs les vérités, agitées par les paflions,
ont formé dans vos efprits un cahos impé-
nétrable à la lumière mais je puis vous

1 dire ce qui convient à fous les gouverne-
mens humains, ce qui en faitle vrai fonde-
ment la folide bafe: c’eft-la juftice, c'eft

la vertu, ce font les mœurs; fi vous

pourfuivez une républigne au milieu de vi-
ces des crimes, je vous déclare, au nom
de tous les peuples de tous les fiècles que
vous cherchez une chimère, en parcourant
des abimes. Commencez par être juftes,
vous deviendrez libres après.

Toutes ces vérités vous paroiflent vul-

gaires! je le crois bien, puisqu'elles font
éternetiles.
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O François! trop long-temps abufés,
Écoutez enfin pour la dernière fois, un
vieillard qui confuma fa vie toute entière à
penfer, à écrire fur la morale lapolitique
les erreurs mêmes qui me font échappées me
donnent autant de droit à votre confiance,

que les vérités que vous m'avez vu profef-

ce
CE

mémePre2n

dr 1 fer avec quelque courage. Eh! que) homme
mérite d’être écouté, fi ce n’efi celui qui fait

3
foutenir ce qu’il a dit de wrai, convenic

f de ce qui lui eft échappé de faux. J'ai rem-
pli ces deux devoirs; que dis-je? vous me
forçâtes presque à me répentir de la vérité

+4 même, quand je vis l’abus que vous en fai-

fiez. Rappellez-vous que dans les premiers
temps de votre révolution effrayé de la
route où vos législateurs enfans fe précipi-
toient, honteux de voir mon nom mélé

TN

tenter de les arrêter par des avis, qui fem-
bloient convenir à mon âge ain qu'à mes

n° Études: ils les écontèrent comme le délire

d’un vieillard ils s’en mocquèrent péri-
rent à quelques pas de mes confeils.

Aujourd'hui je reviens encore, comme

une ombre de moi-même, non pour Vous
avertir de quelques erreurs en politique,

Pa
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mais pour vous reprocher des crimes en
morale,

Une bande de fcélérats, ufurpateurs de
l'autorité publique avoit répandu fur la
face de la France, le deuil, l’horrenr les
forfaits ils avoient, felon l’ufage de leurs
pareils, travefli en loix Ie brigandage l’afs
faffinat. Enfin, vous Jes avez arrété, vous

avez même commencé de les punir.

Plufieurs chefs ont péri, les autres ne vi-

vent que pour l’opprobre, cette faction
infâme femble difperfée ou intimidée. Mais,
quoi vous abhorrez, vous puniffez les au-

teurs voug laiffez fubfifter leur plus odieux
ouvrage! À côté des arrêts des tribunaux
qui condamnent les affaifins les dépréda-
Teurs, au milieu des cris qui les maudiffent,

leurs projets, leurs plans de profcription
de confifcation reflent font honorés fous

le faint nom des loix! O François! à légis-

lateurs êtes vous à ce point contraires aux

mœurs à vous-mémes? Voulez-vous que

Quand achèvera-t-on Voilàle cri des gens
de bien: fera-t-il long -temps encore la voix

qui parle dans le défert? Vox clamantis
in deferto!



mn.
FLE

et”AzeF5

Pa 254

vous haiffiez feulement la perfonne de ces
fcélérats, que vouschériffez leur injuttice
que vous les avez punis, Comme vos enne-

mis perfonnels, en confervant leurs toix qui
font les ennemies du genre- humain, puis-.
qu’elles font celles de la juftice qui le con-
ferve

Quel eft celui d’entre vous qui ne fe fen-
tit vivement troublé, fi on lui difoit: “à

»l’inftant où je vous parle, cent écrivains
»»travaillent à l’hiftoire de ce temps, tous
Écrivent votre nom comme celui d’unhom-

nNe injufte, quifit à fes malheureux com-
patriotes tous les maux dont il étoit ca-

pable;” fi l’on ajoutoit, que pour effa-
cer cette note éternelle diffamante il ne

vous en coûteroit que votre fuffrage contre
des loix qui ont révoité mille fois votre con-
fcience votre pitié, ditesmoi fi vous fe-
riez aifez infenfibles à tout intérêt de l’hon-

neur pour réfifter à ces idées

Au nom de la juflice, au nom de votre
gloire, lifez ces vérités; méditez-les,
revenez enfin à vous-mêmes, aux Vrais fen-

timens de votre cœur: il vous dira que ce

n’eft pas en vous affévant à l'ombre d’un



255

arbre planté par un malheureux que vous
avez profcrit, que vous trouverez le repos

le bonheur; il vous dira que ce n’cft pas
en femant les champs que vous avez ravis,
que vous trouverez l’abondance. O mes

compatriotes j’ufe du tritte privilège de mon
âge, celui de fe répéter; mais le plus noble
ufage qu’en puiffe faire un vieillard, c'eft
de répéter de grands vérités. Je n’en dirai
pas davantage mais je veux, en finiffant,
vous laiffer aux prifes avec les penfées des

deux grands hommes que j'ai déjà cités. L'un
vous offrira les règles de la vraie politique,
l'autre les appuyera de quelques grands

exemples. Ces penfées de deux hommes de
génie, que j'ai réfervées comme les derniers
traits contre les profcriptions les confif-

cations, feront les flèches d’Hercule contre

l'hydre de Lerne.

v. Montefquieu; Efprit des loix. liv. XIL.
chap. 18.

v. Cicéron; Offices, liv. IL. chap. 8. 27
feq. ibid. chap. 23. 81. feq.
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Fragmens, tirés des fouvenirs
d'un jeune prifonnier à Paris,

X'arrivai à fept heures du foir à la Force; les
J
geoliers étoient à table, ne crurent pas
devoir fe déranger pour un fimpie fufpect.
Qu'on le te à la fourricière, atticula une
voix fôrte. Onme F.. tità la fourricière.
La fourricière-eft un cathot obfeur ins

commode, où l’on dépofe les prifonniers en
attendant de comparoitre devant lé conciers

ge. On eftlà, livréà fes triftes réflexions
un baquetau milieit, un pot de la paille aux
deux coins: voilà tout le mobilier. Un
malheureux que jy trouvai, m’accueillit avec
intérêt, me donna partie de fa litière, je lui
donnai partie de mes pous. Il a été guillo-
tiné dans la prétendue confpiration des Car-
mes. Au bout de quelques heures on m’ap-
Porta du pain, je meréclamai d’un détenu de
ma connoiffance, arrivé dès la veille, comme
moi parti de la Mairie; j'obfervai que j'avois
des reflources que je payerois honnétement

l’huma-
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l'humanité, dont on foulageroit ma mifère,
de me procurer un lit quelques alimens
que depuis huit jours ne m’étant pas déshabil-
‘lé, j'avois befoin de repos. Le citoyen Fa-
lois, grand monficur bien planté, ayant des
façons tout-à-fait aimables, d’uh ton vraiment
impofaut, me dit de Ie fuivre; je pris congé
de mon compagnon, efcorté de deux chiens

monftrueux, je fléchis la tête fous dix portes de
fer, traverfai cescours Fatales, où tant de
vi(imes innocentes avoient péri, par les ma

factes à jamais mémorables des 2, 3. fep-
tembre.

De quellescraintesje fus atteint, de quels
fouvenirsje Fus frappé! Dieu puiffant! toi
qui honôras l'hômme d'urie ame pour fertir,
dela raifon pour juger, d’un cœur pour aimer
À l’initant où tu confensà fes malheurs, réti-
tes les dons que tu lui as fait, Si tu permets
qu’il foit perfécuté précipité dans ces ca-
chots; premiertombeau de la vie, fais
que fa mémoire ne lui rappellepas une mère

une (œut! uneamie! Ah! cela fait trop
de mal. Et la douce confolation qui nait
quelquefois des doux fouvenirs ne peut ja-
mais applanir ce que la douleur fillone, Vois

ces jeunes beautés quetu formas pour les plai-
firs! Le chagrin les a flétries! C’ett le vent

N. C. d. L. N. III. 1796, R



seaPEa DÉCIURETim7
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brûlant du midi, defféchant fur leur tige ces
fleurs brillantes, la parure de nos jardins,

Sur des tombes elles cherchent un père, qui
fut leur appui, un‘amant qui fot leur efpé-

rmrance 2 out s’eft refroidi pour elles!
la fortune la pitié!

On me fignala, je fus placé dansle dé-
partement de la police, le chien degarde vint
meflairer, dès-lors je fus fous.fa refponfa-
bilité, vainement j’aurois cherché à fuir.
Je l’ai va ramener par le poignet, fans lui
faire mal, un prifonnier qui s’étoit caché,
qui s’étoit un moment fouffrait à fa vigi-
tance.

Un Boftonienavait été ameneá̀ la Force; onlui
citoit l’inftinét decet animal; lacertitude qu’il
setraîTeroit l’hommele plus fort. Le chien étoit
monftrueux. Qu’on l’excite quonme le lance,
dit l’Américain, Is prennent du champ; le
chien, fltinulé par fon maître, fe précipite, fai-
fit au coller le Boftonien qui, ferme fur fes
pieds, réfifte au premier choc, de chaquecôté
paffe adroitement un doige dans la gueule de
l’animal, la lui fépare, faififant vigoureu-
fement linférieure la fupérieure alloir dé-
chirer la tête du chien, fi fon maître n’eûr de-

mandé grâce, Ja gueule féparée, l’animal per-
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Lachambre neuve me futofferte, cette dé-
fignation me prévint. Mais qu’elle fut ma
furprife en voyant ce dégoûtant local,
C'étoit cependant le moins affreux. Qua-
tre murailles bien noires, fur lesquelles l’en-
nui la douleur gravèrent de févères maxis

mes! l’ineptie de dégoûtantes images.
Une fenêtre grillée barrée, huit grabats,
un baquet pour recevoir tous les befoins de la
nuit, une chaife pour le repos du jour.

Six infortunés repofoient le bruit de mon
entrée, mon inflällation faite auxaboiemens

de deux dogues, au ramage d'un trouffeau de
clefs d’un guichétier bruyant, réveillèrent
tout le monde. "’eatendis fix foupirs! II.

J

mm’éhappa Ma feptième. Ces malheureux
étoient arrivés depuis peu, cette de-
meure leur étoit aufli étrangère qu’à moi,
Ils goûtoient un premier fommeil que je
me reprochai de,troubler.‘— J'ai (u par la
fuite combien il eft affreux d’être réveillé

quand le corps affailfé par tous les genres de
fatigue, fe livre enfin à un fommeil nécef.
faire. Je vousprends àtémoin, heures fa-

dit fa force fon mouvement; fes jambes s’als
longèrent fans la moindre refiftance,

R jj
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HE tales que j'ai fi fouvent comptées, quand feul
ri£"k; avecmes chagrins, mon cœur ma mémoire,
Bey
D

ES 35 je maudiffoirs la lenteurde votre marche, l’in-

fa juftice de mon fort, révois ua moins cruel
mrYetmusee avenir. O mon amie! toujours vous étiez
Wndit préfente à ma trifte penfée, ma feule efpé-
LA rance étoit dans mon innocence, votre ten-cut 14

Ur
dreffe vos foins n’ont pas trompé mon el
poir! Lelendemain je fis connoiffanceavec

mty tous mes voifins de lits et de éhambre.

ÿ

Francoeur ancien directeur de l’opéra par fa
À

rw1 gaieté naturelle, l'honnêteté de fes manières,
attira bientôt ma confiance il ignoroit le mo-

i
Ÿ

tif de fes malheurs, jelui racontai le prétexte
des miens. Son fils fur nos frontièresga-

4 rantiffoit notre liberté naiffante, rien ne put

À
3
à

séL0208
protéger celle de fon père L'un alloità la
viétoire par le chemin des hafards l'autre à la
mort par celui de la mifère. Ainfi nous

avons vu notre bouillante jeuneffe cueillir mil-
le lauriers aux champs de la Belgique, au
fein de fes pénates retrouver autant de cy-
près! Ils agrandi(Toient nos domaines, on con-
fisquoit le leur.

SieRireat1775000

Q

Le fils Sombreml arriva, efcorté de trente

1 gendarmes, Vingt ans, des maîtreffes, le goût
des plaifirs quela jeuneife entraine, l’éloig-
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æement politique des affaires, que néceffite la
difipation la chaffé n’ont pu le garantir du
fort des confpirateurs. Il n’avoit jamais cons.
piré que contre les cœurs, qu’il s’attachoit par
Ja douceur l'honnêteté, Une femme

adorable, tendrement adorée, venoit le
voir quelquefois; elle letrouva un jour dans
un accès de fièvre affreux à la hâte, elledé.

pouille les habits de fon fexe fe couvre de

ceux de fon amant, s’attache au chevet de fon

lit, lui donne fes foins, Elley refta trois
jours trois nuits.

Achille Duchatelet vint nous montrer fa

belle figure, &'fes jambes maltraitées par le
fort des combats à l’attaque de Gand, il avoit
perdu un molliet d’un coup de feu il perdit la
vie à l’infirmcrie, où il s'empoitorna.

Brochet de Saint Près, maître des requé-

tes, efprit fin méchant; Cuffines fils, inté-
reffant inftruit; CharoffBéthune, jeune écer-
velé, fans efprit fans moyens Gamache,

phrafeur infipide Lévis Mirepoix, conflitu-
ant; D’Efpagnac, immoral abbé, grand cal-
culateur; Gusmann, Efpagnol, fcélérat déter-
miné; Lamarelle, père fils; Bochard de Sa-

ron, Grand aftronome Ménard de Chouff,
Fleuvi Duval de Beaumontel, de Bruges
conftituant fe fuccédèrent rapidement,

R ijj
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dans les fers, à la mort. Lé baron de

Trenck, cetaventuriercélèbre, échappé des fers
d’un roi, viat enchercher au milieu d’un peuple
foi-difant libre. En‘ nous publiantfes foiies,
il futtémoin des nôtres il eft mortdans la pré-
tendue confpiration de le maifon Lazare, où il
fut transféré de la Force. Cinquante années de
malheurs, vingt-cinq de mifère, n’ontpu
garantirfa vieilleffe d’une fin fi tragique.
C’étoit d’aillears un fort mince perfonnage,
que ce baron fameux,'fêle malhonnête, igno«
rant menteur il falloit ne pas le connoître,
pour croire à fon roman, comme ces tab-

leaux preftigienx le beau difparoilfoit à me-'
fure de l'approche,

Adam Lux, remarquable par fon caractère
de député de la ville deMayence, fon amour
pour l’étonnante Cordey, vit venir la mort
avec la tranquillité la plus ftoïque; il caufoit
avec nous fur le danger des paffions le défaut
de jugement, qui toujours entraîne au-delà du
but une ame neuveardente, lorsqu'on l’ap-
pella pour lui remettre fon acte d’accufation

il le lut avec fang-froid, le mit dans fa poche
en hauffantles épaules. Voilà monarrét de
mort, nous dit-il. Ce tiffu d'abfurdités conduit
à l’échafaud le repréfentant d’une ville, qui
m'envoyoit pour fe donnerà vous. Jefinis à
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vingt'- huit ans une vie miférable; demainje
ferai froid comme cette pierre! Mais dites à

ceux qui vous parlerontde moi que fi j'ai mé- a
ritéla mort, ce n’eft pas au milieu des Français A
que je devois la recevoir, que j'enai vn l’ap-

#11

1

proche avec calme mépris. Il paffa la nuit ls)
àà écrire, le matin déjeûna avec appétit, donna LA

fon manteau à un malheureux prifonnier, tÎ

pärtit pourle tribanalà neuf heures; à trois,
t

il n’étoit plus.

Vergniaud, l’homme Îe plus éloquent,
Valazé, le plus froidement déterminé, nous
quittèrent pouraller à la Conciergerie. Si

4‘ on nous permet de parler, nous nous rever-
tons nous dirent-ils en partant; finon adieu

pour toujours. On décréta que la con-

fcience des jurés'étoit fufffamment éclairée,
ils périrent fans être entendus.

Bailly les fuivit de près ne tarda pas à
fubir fon malheureux fort; il vit dedfer fon

échafaud, préparerles apprèts de fon fup-
plice; il avala lecalice jusqu’à la lie, neté.
moigna d'autre émotion, que celle du froid

qui fe faifoit rigoureufement fentir. Celui qui
Aavoitinterrogé le çiel, donné aux hommes

fes réponfesutiles, courbafa tête fous la hache J

des liéteurs.
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PEROU TE,t 4, Letableau fans cefle renaiffantdesmalbeu-
ne EE reux quiarrivoient, de ceux qui nous quit-
“dif

wnit

3x up, ci in toient, nous expliquoit affez l’énigme de l’a-

PR

A ane de venir, Lamortétoitlemot. Defèze
pue riva circonfpe(t froid, à force de pru-

TM
û I dence, il vouloit faire aublier fon courage,

"as

ÿn Lingues fans celle raifonnant cela d’être

esta
“ue Fiji raifonnable: il attendoit fa liberté promife,
Eu 5) quand on lui annonça qu'il était deftiné autri-,

PEEu bunal. Kerfaint ne pouvant l’éviter, s’y
c'e HYU préparoit avec courage.
"our

un A Nos jours s’écouloient triftement vers Ie
3 on fombre avenir. Il falloit vaquer aux devoirs

un

ii

rl

if

j
Hi

K
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8POXE du ménage, faire nas lits, balaver affifter

T 1 aux différens appels, obéir à ces féroces géo-

pe
liers, fourire à leur cruelle ineptie, payer lar-

un gement le plus téger de leurs fervices, rece-
LCR

LE: q foir, à l'heure de la retraite, chacun rentroitzx ,i
1

couroient les corridors pour preffer les paref-
feux; on faifoit raifonner les barreaux pour
s'affurer d’eux. Comptés comme d’imbé-
cilles moutons trois portes de fer Ke fer-
moient jusqu’au lendemain,

Tendres écrits, fermens d'être fidèles, de
fecourir le malheur, de n’abandonner jamais
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lanature l'innocence, vous’ furpreniez la
vigilance de nos. féroces gardiens.*) Dans
le pli d’un mouchoir, dans le bec d’un pi-
‘geon, dansl'ourlet-d’une cravate, vous nous
portiez paroles d’amour-, de tranquillité

d’efpérance! cà

Que les femmes ont fait pour nous!
Toutentreprendre, tout infaginer tout bra-
ver pour nous être utile! Rien n’a été
négligé par lgur ingénieule tendreffe. Ah!
les femmes!- oui, les femmes -rieux que
nous favent aimer réuffir, Dans les fri-

mats, par les orages, à la pointe du jour, el-
les entouroient nos tombeaux, Surpren-

dre un regard fignaler leur demande, étoient
pour, elfes,la, jouce récompenfe de tant de
foins.& de peines. Courir lescomités, la de-
meure des gens en place, étoient leurs con-
flantes occupations. Ainfi-la mèreéplorée,

l'époufe alarmée, l'amante au défefpoir al-
loient réclamer les objets de leur tendreffe-

Rv

Lacitoyenne Beau, concierge de la Force, à
feule confervé ces formes d'humanité, fi dé-

firables dans ceux propofés à la garde du mal-
heur. Je doute que perfonne ait eu à s’en

plaindres mais fes fubaltevnes la furveillant,
lobhgèrent quelquefois à des devoirs rigou-

reux.
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La cour oirpendantiatriffedurée des jours,
nous pouvions fefpirer un pet d'air, beau-
caup d’enüui; étoit féparée par un feul mur,
du département occupé parles femmes. Un
égabt étoit4afeule communication poffible.
C'eft là, que fe rendoit tous les matins,
chaque foir,, le petit Forcand, fils de la cito-
yenne Kolly ,tondamnéed mort, qui depuis
w'fubi fon jugement. Cepieux enfant! qui
à peineà (on adolefcence conndiff£oitdéjàtou-
tes les miftrèsde la vie s’agenouilloit devant
cet égnütin£ett, &la bouche collée fur le trou,
Échangeoltisé fentimens de {ob cœur contre
ceux'de fa mère C’eft 13 que fbn plus jeune
frère, âgé de troisans, le feul compagnon de
fes derniers momens, beau comme l'amour,
intéreffant comme le malheur, venoit lui di-
re: Mafran a moins pleuré cette nuit, à

un peu repofé, &ite fouhaite lé bon-jour c’eft
Lolo, qui t'aime bien, qui teditcda. En-
fin c’eft par cet égoùt, que cette malheureufe
allantà lamort, luiremit fa longue chevelure,
comme le feul héritage qu’elle pouvoit Ini laif-
fer, enl'exhortantà faire réclamer fon corps,
ainfi que laloi le lui permettoit, pourle réunie
aux mônes de fon époux de fon ami qui pé-
tirent méme jour.
pt

Les Litovens holly Beauvoir, cxécu;
tés fur la place du Caroufel,



267

Quel tableau pour untémoin fenfible
Et moi auffi j'avois une mère, je fentois les
chagrins de cetenfant. Ledteur! fi tu re-
çus de la nature l'heureux don de compatiraux
maux de tes femblables, donnes une larme ert

tributà l'image que je te préfente. Queles
hommes font ennemis de leur bonheur!

Sous la zone tempéréefous le climat qui at-
tefte les faveurs de l'éternel, nous ne favons

point aimer refpecter fon plus bel ouvrage.
Nos lois condamnent à mort une femme!
Unefemme! Ah! c’eft toujours un grand

motifqui les rend coupables. C’eft l’amour ou
fesfureurs l’amitié ou fes charmes, qui leur

font partagernos crimés. En eft-il de bar-
bares de’dénaturées, c'eft-une erreur de‘la
nature, enfermez-les, clles font-en petitnom-

bre, ne vonsfervez jamais de l'appareil des
échafauds pour punir une créature foible,
charmante, dant l’afpect feu! doit tout défar®

mer.

It falfoit vaquer aux devoirs du ménage
comme dans toutes les prifons faire les lits,

balayer, charierlesbaquets, chercher l'eau.
La fontaineétoit dans le bâtimentdes femmes 3

c’étoitla corvée que chacun défiroit. On pou-
voit aupaffage, voir fa femme, fes enfans, fa

ages mi
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TE
{œur, s'étreindre douloureufement, fe re-

ta
commander du courage. Ah que de lar#

US mes de fang auzmentèrent fouvent levolume
4} d'eau que portoit un père furtout quand des
Pr gardiens infenfibles méchans preffoient,

par les propos les plus durs, celui qu’une ten-
dreffe pareffeufe, livroitavec trap de charme,

1. an plaifir de revoit-l’objet de fa tendreife,
Le concierge s’apperçut que l’eau étoit le pré-
textede voyages fréquens dans ledépartement
des femmes, fon ingénieu(e humanité défendir
Queperfonne, à l’avenir, fut chercher l’eau né-
ceffaire il fit former‘un aquéduc, pour nous
la conduire, Ce cruel Mali, ne favoit qu’ima-
giner pourtourmenter nuire. Son- cou-
fin, grand fommeiller de la maifon, infolent
fiipon faifoit transférer à Bicêtre, ceux qui
trouvoientfon vin mauvais ou trop foible. Le
cuifinier avoit le même pouvoir, emplo-
Woit la mêmereffource, quand on lui repréfen-
toit que (es viandes étoient gâtées, couvertes
de vermine, que le falé qu’il donnait, n’étoit
que de la chair de guillotinés. Jamais les
bagnes de Tunis d'Alger, ne furent auffi
cruels pour les malheureux que les barbaresy
plongent, que les prifons du Pieffis, pour ceux
que des Français, que des frères y précipi-
toient, Etl’ineptie du peupleapplaudiffoit

DRUSRE,
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à ces mefuree révolutionnaires, à cet excès de
barbarie il faifoit éclater fa joie, fes tran{-
ports, quand des charettes entières trainoient

des hommes dans ce féjour d'horreur de mi-

fère. Ils y étoient accompagnés par les cris
d'allégreffe, de la féroce populaces mais ac-
cueillis pat les foupirs l'intérêt compatif-
fant, de ceuxqui déjà connoiffoient l’infortune.

D ô

Les femmes furent les premières à paffer au
rapiotage. Cette expreffion technique a
befoin de développement. A l’inflant où

l’on fe propofe de forticr un prifonnier de la
fouticière, de le rendre à fes nouveaux com-
pagnons, il eftfouillé, volé; on ne lui laiffe

Eft-il croyable qu’ungouvernement ait ordon-
né fouffert quinze mois de femblables hor-
teurs Une femme debout, devant un coquin,
déshabillée par lui y pour s’affurer fi elle ne
cache pas quelques affignats ou ne dérobe pas
quelques-uns de (es bijoux. Cet affreux
brigandage a fair la fortune de ces monftres.

Voir un miférable Hali,, vepofer dans les al-
toves les plus voluptueufes, fous les lambris

dorés, foulant les tapis de Turquie, s’afféyant
fur le lampalTe, répétant fa forte figure de-
vant les glaces les plus belles, Je crois
voir Pâne de la pucelle, au temple de la Be-
nommée,

1
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quefon mouchoir. Boucles, couteaux, cis
feaux, atgent, affignats, or bijoux, tout
efl pris; vousentrez comme la vérité, nud
dépouillé. Ce brigandage s’appelle rapio-
ter. Les femmes offroient à la brutalité des

géoliers tout ce qui pouvoit éveiller leurs fé-
roces défirs leurs dégoùtans propos les plus
jeunes furent déshabillées, fouillées la cupi-
dité fatisfaite, la lubricité s’éveilla, ces in-
fortunées les yeux baiffésy tremblantes
éplorées, devant ces bandits, ne pouvoient
cacherà leurs yeux étonnés, ce que la pudeur
même dérobe,à l'amour trop heureux Mais
la vertu alors étoit à l’ordre dujour; le peuple
transporté célébroit l'être fuprême (es
mœurs fes triomphes

Û

Le trait que je vais citer, m'a forterhent
convaincu qu’une noble audace répare em-
péche de grands maux Qu’une ame chaleu-
reuf: véhémente en impofe aux fcélérats!

lorsque la douceur la réfignation ne font
qu'accroitre leur audace. Un colonel d’huf-

fards, fils d’un nearchand de drap de Befançon,
jeune homme d’une belle figure, vigoureufe-
ment articalé cinq pieds cing pouces, œil
noir, jambe nerveufe, nezaquilin, eft appel-
lé le 6 thermidox pour alles au tribunal; il
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defcend fièrement, prend gaiement congé de
toutlemonde, va chercher les officiers de fon
corps, avec lesquels pour le même objet,
on l’avoit envoyé à Paris. Ne les trouvant pas
auprès de la fatale charrette, il refufe d'y mon-
ter, affure quec'eftuneerreur, que puisque
fes camarades ne font pas avertis, il ne peut
pasétre appellé, Un gendarme infilte, veut

bâter l’ouvrage qu’il piéfide ce jeune homme
le repoufle vigoureufement, d’autres s’appro-
chent il les terraffe il en impofe fi fortement
aurefte, qu’on (e décide à faire partir les voi-
tures déjà pleines, à ordonner qu'on le mit
au cachot, en attendant qu’on vint le recher-

cher. Il y fut oublié trois jours; le 10 ther-
midor lui cendit la vie la liberté. Ah! que
cet exemple ferve de précepte utile. L'obéif-
fance paffive envers des hommes de fang eft
un outrage à laraifon. L'homme innocent
courageux, Ss'indigne, caffe, tombe, mais
ne s’incline pas.,— Inftruit à l’école du mal-

heur, j'en proclame les leçons,

LacitoyenneL... C. dormoitauprèg
de (es enfans en bas âge, qu’on Ini avoitpermis
de garder auprès d’elle, quand à minuit les por-
tes s’ouvrent avec fracas, des voix finiftres

font entendrefon nom. Eperdue, elle prend
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pourun fonge enfant de fa chimère, l’image
de la mort qu’on lui préfente au milieu des in-
téreffantes créatures qui Ini doivent le jour.
Elle s’enlace de leurs bras, préfente leurs grâ-
ces naïves, comme l’embléme de fon inao-

cente, veutattendrir fes boureaux parle fpec-
tacle féduifant d’une mère éplorée aujour-
d'hui huitans, leur dit-elle, je donnai la vie à
ces jumeaux; déjà votre rage a affaffiné leur
père, vous ne voulez donc plus'aiffer fur
cette terre fanglante, que des fcélératsdes
orphelins, des cendres des cabanes on
l’enleva fans lui donner même letemps de s’has
hiller elle ne revint pas.

Le tribunal acquittoit par fois quelques
pauvres étrangers ou quelques malheureux dé
faubourgs; ils revenoient triomphans cher-
cher leur fac, s’enivrer avec les gardiens,
nous vanter l’équité des juges des jurés.
La petite vérole avoit atteint plufieurs per«

fonnes, en vain demandoit-on au concierge,
un médecin, des foins, un hofpice.
Tout étoit inutile: Vous m’ennuyez, je n’ai
pas le tems, vous m’étourdiffez, j'ai mille af-
faires, les adminiftratéurs font au greffe.
Us y venoient en effet fouvent boiré-le vin

qu’on envoyoitaux prifonniers. Ce petit Hali
étoitplus defpote dans fon fauteuil, quel’em-

perenr
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pereurdu Mogol fur fon trône d'ivoire. Le
jeune Barillan au bout de trois jours demala-
die, mourut fans fecours dans les bras de fon
pere; la citayenne Déréo, paya auffi le fatat
tribut de l’humanité envers la fièvre la mis
fèce. Une autre atteinte de la même maladie,
dans un premier accès fe précipita du haut des
toits, pour terminer plutôt fes peines, tou-
ba à nos piedsmortebrifée. Un ancien
capitaine de cavalerie moribond fur fon gra-
bat, ne pouvant obtenir aucun fonlagement,
aucun remède, eut le courage de Ce traîner en
chemife jusque dans la cour, pour effrayer par
fon afpect-la pitié du concierge; il en futen-
core rebuté, jeté dans cet état déplorable,fur
unmauvais matelas au fond d'an cachot où il
mourut- Ce cadavrey étoit oublié, quand
des prifonniers arrivant de Normandie furent
amenés auPleffis des femmes nourriffant lenrs
enfans, furent mifes dans cet horrible lieu;
parcourantieur fombre demeure rencontrent
ce corpsinanimés; leur fang feglace, elles re-
culent épouvantées; l’intérieur de ce cachot
n’offre plus qu’un fo! jonché de malheureux
Ainfi le fupplice de Mézence,, s’eft renouvellé
de nos jours! Ah! lesantropophages font loin
de tant de cruautés.

Ly

Le 10. thermidor vit fléchir la rigoureufe
févérité des gardiens; on ouvrit nos cham-
bres de bonne heure; tout le monde fe pré-
cipita vers le département des femmes, pour
leur porter nouvelles de paix, d’efpérance
de bonheur!

Les hommes les femmes fe réuniffoient
à la promenade. Tout devint riant, aimable
N. C,d. L, N, II. 1796. s
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la toilette des hommes devint plus propre, celle
des femmes plusrecherchée. La fécurité rem-
plaça la terreur! le repos fuccéda aux alarmes,
les vers aux pétitions Les bons déjcünés
fe donnoient, [e rendoient, toutlemondey pre-
noit part. Le Pleffis n’éroit plus qu’une maifon
immenfe, réuniifant vne nombreufe famille,
Alors, les jeunes gens s’apperçurent que

Natalre de la Borde, au maintien le plus dé-
cent joignoit la figure la plus enchantereife
Le 10 thermidor, elle parut avec l’éclat de
cette fleur timide, qui pour briller encore,
ouvre fon caliceau premier regard du jour.
Les vers font enfans du bonhenr, ou la ref-
fource du délire; je ne pus réfifter au plaific
de lui faire connoître qu’an malheureux dont
les peines avoient été grandes, ne commen-
çoit à s’en diftraire qu’en apprenantà l’aimer
Te lui adreffai les deux couplets fuivans au
nont de mon amoureux compagnon. Ah!
combien j'aurois défiré la rendre fenfible,
l'intéreTer au fort de mon ami

Couplets
L'avenir fe prépare,

Pour embellir nos jours,
Le paiîté fe répare,
Rappelons les amours,
Echappe du naufrage,
Un malheureux Francois!
Ofie au ciel un hommage,
Ses vœux à tes attraits!

Pardonne, Natalie,
Son teméraive amour
La role fait envie,
Au matin d’un beau jour.
Laiffe lindifférence
Au féjour du malneur.
Le bonheur ne commence

Qu'où finie la rigueur.
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Sophie de Magni, à la tournure la plus belle,
joignant l’œil le plus doux, s’entendit bientôt
dire qu’elle étoit jolie. On remarquoit la
Jangueur touchante de la jeune Bar b-mzane,
furtout l’amabilité de fa fœur, Mde. de Vaffi.—
Aglaé de Bail tutinaittourle monde, Maur-
villé, es mains dans ua tablier, promenoit une
taille élégante. Depont, timide paroiffoit
avec le foir les Grâces fonr compagnes, les
deux Tiron ne la quittoient jamais. Avecla
nuir defcendoir la fpirituelle pareileufe Saine
Haon. La dernière veuve du dernierBuffon,
oubliant fes peines, révoit les plaifirs. Des-
marefldeBeaurains, belle, brune, malheu-
reufe, fe livroit à fes douloureux regrets.
La bonne Montanfier nous donnoit les nouvel-
les, quelques poilfardes là bonne aventure.
Je dois un tribut de refpe(t d’admiration
à la ducheffe de Duras, bonne, douce, com-
pâtiffante elle à tout fouffert, fouffre
encore les privations néceffaires, les dou-
leurs renaiffantes enfantées par les malheurs
les chagrins. Sa vertu eft au-deffns de tour élo-
ge fa réfignation de tout modèie.

LePleffis n’étoit plus une prifon la parte
étoit cependant toujours ailiégée par une foule
de perfonnes, quefouvent les fentinelles, par
un petit refte de Robefpierrifme, rudoyoient
cruellement, quand, par deffous, elles cher-
choient à découvrir un parent, un ami, dont
elles étoient privées depuis longtemps.
J'ai vules plus jolis vifages braver la pnanteur
des égoûts, pour dire à un père, à un époux
combien ils étoient aimés, defirés dans leur
famille, les inftruire des démarches qu’on
faifpient en leur faveur,
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C’eft à travers un de ces aquéducs peffilen-
tiels, que j'entendis un jour prononcer mon
nom, une voix dauce tremblante appeler
un ami, Je n’éprouvai de mavie une fenfa-
tion plus douce! Hélas! depuis ma captivité,
j'étois abandonné de la nature entière, Cet
ange tutélaire, amie fans foibleiffe bienfai-
fante fans intérêt, n’avoit deviné mes malheurs
que par mon filence, croyant encore pouvoir
lesadôucir, accouroitdu fond de fa retraite.
Elle reçut avec Peau infecte que charioit l’é-
goût, les larmes d’attendriflement de recon-
noiffance que m'’arrachoient fés bontés.
Oh! jamais non jamais je n’oublieraimon
égoût.

3:

Alouc-Babouc conteoriental.

A

4 Mouc-Babouc était iffu de lillufire fesmt

mille des Baboucs, connue de tout le monde
pour avoir jadis regné dans l’empire de la
Babouchiane, aufli célèbre que digne de l’être.
Mais l’impitoyable fortune, après avoir fait
les fuccefleurs du grand Alexandre greffierg
menutfiers à Rome, après avoir converti les

rois de Sicile en maîtres-d'école à Corinthe, ne
refpedta pas même les fucceffeurs du trône Ba-
bouchin détrôgés par un ufurpateur, ils fe ré-
fugièrent chez les Oulougs, peuple voifin,
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fà, exercèrent divers métiers pour vivre. A-
louc-Babouc fe'fit tailleur: quand je dis tail-
leur, ce n’eft pas à dice qu’il für tailleur. en dé-
tail, mais tailleur en gros; il failuit commerce
d’habits tout faits; c’étoit lui qui avoit l'hon-
neurd'en fournir MM. les Qulougs de la cour

de la ville, ce n’étoit pas nne petite af-
faire carleurhabillement, qui auraitpu être
compoië d’une feule pièce, l’étoit de trente-fix,
fans doute pour leur plus grande commodité
ils portoient, par exemple,des culottes; mais
ils les portoient fous le bras, pour n’avoir
point froid au derrière; leurs jambes étoient
presque nues, afin de laiffer le champ libreaux
coufins, (ce qui eft bien plus charitable ou
peuf-être afin qu’elles fe rôtiffent à leur aife au
brafier d’une cheminée; pour n’être point
génésy ils avoient une douzaine de ligatures
quin’étoient, il eft vrai, guères plus fortes que
celles qu’on met à un homme qui s’eft caffé le
tendond’Achille. Ils portoient fur les épaules
un fac noir, fans doute pour cacher Ie plus bel
ornement que l’homme ait reçu de la nature
vifant toujours à l’utile, leurcoëffureétoit un
magafin contre la difette, les petits-maîtres
avoient foin depoudrerleur habit, afin que le
petit fac parut comme une mouche fur du lait.
Vous penfez fans doute qu’ils feFailoient faire
des fouliers pour leurs pieds: eb bien, c’eft
tout le contraire ils fe faifoient (ce qui eft
bien plus fage, comme l’on fent) des pieds
pour leurs fouliers. Enfin MM. les Oulougs
de la cour portoient chacun une broche à leur
côté; vous croyez peut-être, cher lecteur
qu’à cette broche étoit enfilée une demi dou-
zaine de perdrix pour fatisfaire leur appétit

s if

EpES
A7

menTT
3,+128

PSLenptetttesmat.ES PMEPES
a4e

nmL-MIS

Le

erePaes1



278

ment pour achever leur

yant confervé quelques
onancienne capitale, (re-
mme difoit l’ancle An-
Babouc avoit eu des amis,
avoitencore.) Babouc,

pendant l'été, tems où la
à la campagne”, où l’on
car la nature eft firiche-
faifon, qu’on feroit tou-
Quoi qu’elle n’ait ni cu-

i fac fur les épaules ni
igatures.
abouchia la guerre s’és
Oulaugs: ne pouvant y
s, fes amis vouloient le
t il, je ne faurois féjour-
ici; il efftrop dur d’être
oi. Je m'en vais faire le
ferverai les habillemens
s, peut-être en rap-
mmode encore que celui
lougs. Il part.
nEfpagne: un haut-des-
t, un petit manteau, tel
il plut affez à Babouc.

ardinal Valerius étant
nceà la cour d'Efpagne,
ancienne toge Romaine.
étement des gens raifon-

p° nables, il eft avantageux commode; Cicé-
ron avoit bien raifon quandil difoit: Cedaen?
arma togæ. Les docteurs prétendent, il eff
vrai, que le fens qu’il donnoità ce morn’eft pas

0ATNES
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toutà fait celui que je lui attribue mais
qu'importe

Ce qui plut fur-tout à Babouc, c’eft le
grand manteau Efpagnoi. Un jour de pluie,
entre chien loup, comme on dit, fortant
de chez fon -mérecin Bartholo à Séville, il
rencontre à la porte Almaviva le nez dans
fou manteau: voilà, comte, lui dit-il, un ex-
cellent meuble pour la pluie pour aller en
bonne fortane. Crayez-vous qu’il fût mau-
vais lui dit Figaro fortant le nez du fien.
Tous les Ooulougs, dit en lai- même Ba-

bouc, vont fe faire de ces manteaux les gens
raifonnables, pour fe garantir du mauvais
temps, les petits maîtres pour fe donnet l’air
d'hommes courus des femmes. Babouc s'en
fait faire un.
D'Efpagne il vaen France; depuis l’Efpagne,

on paffoit par la Suède les chofes me direz-
vous ont bien changé j'en convienss mais,
hiftorien fidèle, je fuis la vérité fans m’embar-
raffer de la vraifemblance.
Le Suédois jusqu’alors l’imitateur fervile

des modes Françoifes venoit de prendre un-
habit national le Roi avoit donné l’exemple,
Regis ad exemplar totus componitur orbis, dia
rojtunpédant) le peuple avoit imité le Roi.
Voilà, dit Alouc, un trait depolitique mais
je ne fuis point né Suédois.

De Suède Alouc futen France; Henri IV.
y régnoit; cet homme Roi, ce bon Henri, qui
voulait quechaque payfan eùt fa poule au pot;
mais cela ne fait rien à ce dont il s’agit; un
haut de-chauffes jaune, attaché par des rofet-
tes de rubans rofes unejaquette jaune, jufte,
galonnée, crochetée à moitié taille, dau-
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bléede rofe, &retrouffée commecelle que les
officiers portoientchez les Oulougs un gilet
rofe, lebasdefoie blanc, l’efcarpin noir avec
une rofette rofe, le chapeau noir couvertd’un
plumet blanc, embeili par un pañache de
grandes plumes fouples flottantes, d’une
gance de diamans, le manteau rofe brodé de
fianges en argent, tombant jusqu’au bas des
jambes, attaché fur l’épaule droite par des
cordons qui laiffoient flotter des mouchets
d'argent, un large cimetère pendant au côté,
foutenu par un baudrier de foie rofe, une

ceinture de même couleur. Tel étoit l’habit
des feigneurs à la cour de Henri IV.
Affurément, dit Alouc, voilà l’habit le

plus élégant qu'onait jamais porté fans doute
Adonis en étoit vêtuquandil fit laconquêté de
Vénus: hors l'armure que les Héros anciens
portoient au combat, il n’eft point d’habil-
lement plus avantageux à l'homme mais
l’armure étoit pour la guerre, cet habit eft
fait pour l'amour.
À la cour étoit un vieux feigneur, le ba-

ron des Antiques, qui, au temps d'Henri IV,
étoit vêtu comme on l’étoit fous HenrilI. Son
habit, beaucoup plus large, fe boutonnoit
jusqu'à la ceinture, du refte il étoitlemême
il ne valoit pas la-peine, dit Alouc en le voyant,
de fe diftinguer, cet habit eft moins lefte
moins élégant que celui d’aujourd’hui.

La feule chofe qui lui déplut dans l’hahit à
la Henri IV, c'étoit ces grandes fraifes, d'où
la tête fembloit fortfir comme d’un baffinà
barbe; mais les rofettes des fouliers firentfa
conquête. Ilfaut, ditil, quejefubftituecette
mode à celle de nos boucles; Çil faut favoir
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que MM. les Oulougs portoient alors des
boucles... mtais des boucles qui faifoientle
tour du pied ces immenfes boucles fai-
foient paroître le pied gros, chauffoient mal,
bleffoient même fouvent.
Alouc ne fe laff£oit point d’admirer l’habit

François, il le témoignoit hautement.
Vous ne connoiffez pas les François lui dit un
fage; cet habit a beau être charmant, je ga-
gerois qu’ils ne le garderont pas. Ccla n’eft
pas poflible, répondit Alouc. Vous ne
voulezpas m’en croire, allez-le demander à
Merlin. Voità‘Alouc qui s’en va chez Mer-
lin; car l’enchanteur Merlin vivoit encore,
quoiqu'en aient ditfes envieux, qui, pour di-
minuer fon crédit fes pratiques, le font mou-
rir fous le règne du grand Artus de la chatte
Genièvre, par les enchantemens de la dame
dulac. zCe temps fut celui desenchanteurs; auffi
fut-ce alors qu’on fit griller la maréchale
d’Ancre pour forcellerie, fuivant l’ufage du
temss; mais ne parlons pas de cela. Revenons
à la grotte de Merlin, à fa grotte; car les en-
chanteurs demeurent toujours dans des grot-
tes, ainfi que les géans fur desroçhes, les
fées dans des isles, c’eft l’afage. Merlin, Ô
prodige inoui que celui de lire dans l'avenir
Merlin donc prédit à Babouc que les François
fous Louis XVI, feroient habillés exactement
comme les Oulougs.

Alouc avoit trop bonne opinion du goût
des François pour en rien croire; il fit faire ua
habit à la Henri IV, s’achemina vers la
Turquie. Il alla loger chez un de fes confrè-
res nommé la Raifon, affocié d'un autre appelé
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Ja Commodité c’étoiteux qui habilloient tous
les (Ismanlis; leur robe longue, large, fans
Jigature plut teilement à Babouc qu’il s’en
fit faire une, s’en retourna chez les On-

lougs, où la guerre étoit finie.
Â fon cxemple, vous croyez que chacun

quitta l'habit jufle, incommode ridicule,
Où le corps étoit comme un couteau dans fa
gaine, Eh bien non, ami lecteur, bien
loin delà; car Alouc fut obligé de mettre un
manteau par-deffus fon habit à lalongue, de
peur que la canaille ne lemontrêt au doigt,
ne courût après lui dans la rue,

4.

Quatrain,
fait en voyant pafler Madame fille

de Louis XVI

LeJe la vois cetre auguite belle prifonnière.

La vertu malheureufe a triomphé du fort,

L’innocence, une fois a franchi la barrière

Er de la France de la mort,

Manuferit.
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Expéditions militaires des
fourmis.

U. des plus cruels fléaux de l’Afrique, ce
font les fourmis, Il y en à de plufieurs fortes,
de grandes, de petites, de rouges, de blan-
ches de noires. La premiere forte reffemble
exactement à celles de l’Europe; les deux au-
tres font beaucoup plus groifes, n'ont pas
rooins d'uxmpouce de long. Les fourmis font
letirs nids ou leurs loges au milieu des champs
fur les collines. Ces habitations, qu’elles

compofent avec un art admirable, font quel-
quefois de la hauteur d’un homme. Elles le bâ-
tiflent auffi de grands nids fur desarbres fort
élevés; fauvent elles viennentde ces lieux
dans les forts Hollandois en fi grand nombre,
qu’elles mettent les facteurs dans la néceffité
de quitter leurs lits. Leur voracité eft farpre-
nante, I!n'y a point d’animatqui puiffe s’en dé-
fendre, Elies ont fouvent dévoré des mou-

tons des chevres. Bofman rapporte que,
dant l'efpace d’une nuit, elles lui ont quelque-
fois mangéun mouton, avectant de propreté,
que le plus habile anatomifte n’en auroit pas
fait an fi beau fquelette: Un poulet d’eft pour
elles que l'amufement d’une heure ou deux
le rat même, quelque léger qu’il foit à la
courfe, ne peut échapper à ces cruels enne-
mis. Qu’une feule fourmil’attaque, il eft per-
du tandis qu'il s'efforce de la fécouer, il fe
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Esà ras

un Laa0 Fr

Rs



283

trouve faifi par quantité d’autres, jusqu'à ce
qu’il foitaccabléparienombre. Elles Îetrai-

p nent alors dans quelque lieu de fûreté fi leurs
ou forces ne fuffifent pas pour cette opération,

elles fout venirun renfort, fe faififfent de leur
proie, la conduifent en bon ordre.
Le voyageur Smith parle de certains chefs

Lu qui paroiflent gouverner les fourmis. On

4 diftingueailément, dit-il, à la tétede leurs ba-
taillons, trente ou quarante guidesqui furpaf-
fent les autres en groffeur qui dirigent leurs
marches. Leurs expéditions fe font ordinaires
mentlanuit. Elles vifitent fouvent les-Euro-
péens lits, forcent

L tre à couvert dans quelqu’autre lieu. S'ils ou-
blient derrière eux quelques provifions de

el bouche, ou d'autres effets comeftibles, ils
ÿ doivent être fürs que tout (era dévoré avant le
ä jour. L'armée des fourmis fe retire enfuite

avec beaucoup d'ordre, toujours chargée
16} de quelque butin qu’elle a la précaution d’erm-

u
porter,

L Corfe un grand corps de cettemilice vint ren-
p Pendant le féjour que l’auteur fit au Cap-

dre fa vifiteauchâteau. Il étoit presque jour
Jorsque l’avant rarde entra dans la chapelle,

n°; où quelques domefliques Negres étoient en-
dormis furle plancher. Ils furent réveillés par
l'arrivée de leurs hôtes; l'auteurs'étant les

Hi! véau bruit, eut peine à revenir defon étonne-
Ha

ment. L'arriere- garde étoit encore à la dif-
tance d’un quart de mille après avoir tenu
confeil fur cet incident on prit le parti de
mettre une longue traînée de poudre fur le
fentier que les fourmis avoient tracé,
dans tous les endroits où elles commençoient
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à fedifperfer. On enfit fauter ainfi plufieurs
millions qui étoient déjà dans la chapelie.
L'arriere- garde ayant reconnu le danger,
tourna tout d'un coup, regagna direéte-
ment fes habitations.

Si Tes fourmis n’ont point un langage»
comme les Negres plufieurs Evropéensicle
font imaginé, on ne peut douter, ajoute l’au-
teur, qu’elles n’aient quelque mamère de fe
communiquer leurs intentions. Il s’en cou
vainquit par l'expérience fuivante, Avant dé-
couvert, a quelque diflance des nids, quatre
fourmis qui paroiffoient être à la chaffe, il
tua un Cockroach (ufpèce d'efcargot) le
jetta fur le chemin. Elles pafferent quelques
Mmdnméns‘à reconnoître fic’étoit une nroie qui
leur convint; enfuite une d’entr'elles fe dés
tacha pour porter l'avis à leurhabiration, tan-
dis que les autres demeurtrentà fairela garde
autour du corps'mort. Bientôt l’auteur fut
furpris d'en voir paroître un grand nombre,
qui vinrent droitau corps, qui ne tardèrent
point à l’entrainer. Dans d'autres occafions,
où il prir plaifir à renouvellerla même expé-
rience, il obferva que fi le premier détache-
ment ne foffifaitpas pour la pefanteur du far-
deau les fourmis renvoyoient un fecond
meffager qui, revenoit avec un renfort,

4
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fens fon

père'ne doit pas gefter

rdién de l'innocence

ffez pas le tems d’é-

Quand fa

eu

ais innocent

refpedt le bâton de fon
nchien. Qui Baille defes
rera guêres fa mort.

2

6.

ralité, eff un arbre fans

4

fans patience, eft une lampe

Préceptes orientaux.

Le meurtrier de ton
fous le ciel avec toi.

Le travail eft le
des femmes; ne leu
tre oifives.

Qui ramaffe avec
père, ne batrra pas fo
vieux contes, ne pleu

Nul fils n’eft jam
mère le croit coupab

Le riche (ans libé
fruit.

fans huile.

comme les matrices des peines à venir.

Lu

Eves jouiffances que procurent les
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8.

L'homme qui fe laifTe conduire parl’efpé-
trance, voyage avec la pauvreté,

9.

Qu'efl-ce que fa langue dans la bouchede
l'honime vertueux? c’elt la clet qui ouvre un
tréfor.

TO-

Le tems qu'on emploie à méditer ce qu’on

doit dire, eft pris fur le tems où l’on fe repen-
tira d’avoir parlé.

1I.

Jouis, voilà lu fageffe; fais jouir, voilà
la vertu.

12e

Le menfongeeft comme une bleffure quoi-
qu’elle guérifle, la cicatrice reite toujours:

13-
Ne fais rien en colère; pourquoi fe mettre

en mer, lorsqu’elle eit agitée par une tem-
pête forieufe

14
Rien n’exprime mieux un grand parleur,

Qu’une nuit longue froide d'hiver.

Is.

Une femme coquette reffemble à l'ombre
qui marche avec vous: ft vous courrcz après,
elle vous fuit; f vous la fuyez, elle vous
fuit.
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P o é fi e s.

A un enfant âgé d’un au
7e 1

Pp
PT vemier fruit d’un premier amour,
pres Un charme arrendriffant vers ton berceau m’attire

Jaime à te contempler, comme j'aime j'admire7j w L'aube naillante d’un beau jour.

$s4
a re Tu dors, aimable enfant! Préfent du premier âge,

La" Doux repos que cherche le fage,
A Calme de l'innocence, inaltérable paix,
pr1 C'’eft l’enfant qui vous goûte, l’homme vous ignore!

a Tu dors, ne fais pas encore
va ur

Ë

Le

R

fl

LE

Peau RE E Q De ta mère attentive À ta joie innocente

Qu'il eft des malheureux qui ne Corment jamais.

À

ÿ

“Ÿ

i

b

u

PS Pour combien de mortels aft-ce unmalheur de naître,
Ta 21 se 06 5 Pour toi, c’eft un bonheur. Ence moment peur-êtresCRE va 4

Un fonge qui foiâne amufe ton fommeil,
MILE nus qe Et devant toi fait voltiger l’image

il
#00

#l
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i
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il

À Er c’elt elle encor qui regrette

Zèp= art
Des jeux qui fuivronr ton réveil.urmrap_imms à La grace le fourire animent ton vifage

a?
ue Comme une jeune fleur, ton front s’_épanouit,

LE LT Eh que ne peux-tu voir l'image plus touchante

De l’erreur de tes fens, c'eft elle qui jout.

s'

us Di Compagne de tes jeux, fa inuette tendrefle
A tes bras etendus demande une careffe:Tan be+ Ton gelte errant la guide, fa bouche pourfuit

sans 5 Sur ra bouche enfantine un batfer qui la fuit
er w 41} Si ta main fur fon cœut s'arrête,

52e
Heuieufe d’un hafard, rout fon cœur treffaillit,

LS

T4 Le fonge qui s'évanouit,
Mais déjà les heures rapides

4 1 q Ramènent le char du foleil
Ta mère fur con front vermeil

Imprime fes baifers avides,
Et
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Et fes careffes moîns timides
Ont précipité ton réveil.

Pardonne à fes rranfports, à fes téndres alarthès
De fes embraffémens ne trouble point les charmes;
Sur le fein maternel, légèrement preifé,
Dans fes bras careffans, mollement balancé,

Eft-ce à to: ‘de verfer des larmes?
A ton âge il eft donc des chagrins, des malheurs

Notre deftinée eft pareille;
Comme roi, nous vivons bercés pat des erreurs;
Leur perté nous affiige, nous verfons des pleuts.
L'homme qu'on croit heureux c’eft Penfanc qui

fommeille
L’infortuné, c'eft l'enfant qui s'éveille,

A une jetne-perfonfe, fâchée de voir fon pré-
nom remplacé par la Charrue du ca-
lendrier moderne.

Air? Jamnis ue jeune beaité,

De ton chagrin je fuis furpris,
Ec j'en blâme l’injuite caufe
‘Tu fais que Vénus Cypris
Sont en françois la même chofe
Et puis ce nom tant regretté
Eft uné perte bien légère,
Quand le véritable eft reité
Dans le calendrier d’Homère

Qu’une fille cherche à feize ans,
À .perdre le nom de fon père
Tu ris Eft-ce moi que tu prends

Pour confident de ce myitère
Eh quoi' je deviendrais un jour,
Si j'en jugeais par toh filence,
Avec ma Charrue l’amour,
Le premier laboureur de Fiance.

Par le cit. Bellamare.

N.C.d. L N° 111, 1796: T
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Nouvelles littéraires, fcien-
zifiques.

a“

Udes républicaines au peuple François, par le
cit. Le Brun, À Puyis, chez l’auteur. C’eit
fans contredit le recueil que nous annon-
çons, duquel la critique foit en droit d’appli-
quer ces vers pieins de fens devérité

Vous favez des grands vers lès disgraces tragiques,
Et fouvent on ennuie en termes magnifiques.

Les foirées amufantes journal récréatif,
dédié aux babitans des villes d9 des campagnes,
A Paris, chez Hautbout Dumoulin. II paroît
de cette collection deux vol. qui font les let-
tres de deux amans, habitans de Lyon,
un troifieme intitulé Mifs Lonv, traduit de
l’Allemand de Mad. de la Roche. Prix de
chaque volume, 60 livres en affign. ou 20
fols en numéraire.

Théorie de la terre, par Fean Claude Dela-
métherie. 3vol in$. deraso pag. chacun, ove
nés de 7 planches. A Paris, 150 liv, franc de
port, enaff. chezlecitoyen Lucet, vue Montmar-
tre nvo. 94. Lebut de l’eftimable phyfcienà
Qui nous devons cette favante géologie, eft
de prouver que la croute extérieuredu globe
a été formée daus le fein des eaux: qu’enfin
toutes les montarrnes ont été produites par
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eriftallifation or, la petite quantité d’eau qui
exifte aujourd’hui, foit dans les mers, les lacs,
les fleuves. feroit abfolument infufifante pour
opérer la diffolution néceifaire, puisqu’en fup-
pofant cette mafle répandue fur toute la fur-

face du globe, elle ne formeroit qu’une couche
d’environ fept à huit cents pieds 3 c’eft donc
encore une nouvelle preuve que la plus grande
partie des eaux des mers primitivesà difparu
maîs's’ilà exifté une couche d’eau extérieure
detrois mille toiles, qu’il n’en refte plus
que feptcents pieds, ou environla 25e partie,
que font devenus les 24, age Telle eft la
grande queftion que l’auteur examine, fes
doutes ainfi que fes affertions font des traits
de lumière, également précieux aux favans de
tèus les pays.

Traité élémeataire de morale ds’ du bonheur.

2 vol, in 16, chez l'éditeur, Aubin, à Paris.
Vite, partons, vous qui avez lu ce petit livre
alions chercher, la.chaumière, le jardin bor-
dé d'un ruiffeau, un rucher, quelques poules,
chacun notre chèvre, une petitebibliothèque
partons, il eft tems. Nous avons encore un
peu de la fanté du chap. IV., l’aifance la
liberté des chap. V. VI. allons à latran-
quillité du VIL. Dans l'état de tranquillité,
Ù faut de l’occupation, fous peine de dégoût
ou d’ennui; au défaut d’une profeffion, on
trouve une occupation intariffable dans l‘his-
toire naturelle dans l’étude; c’eft la matiere
des châp. VIII IX les fuivans traitent de
la confcience, des paffions, de l’appréciation.
Les premiers chapitres du tome Il traitent en-
core de quelques parties de la morale le
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refte parle de la contribution gne l'indivitu
doit payer au bonheur de la fociété.

Abolition de la peine de mort: à Paris chez
Caillot. Prix 9 liv. en affign. “L'exemple
d’un vivant qui fouffre, ettplus efficace que

»Celui d’un mort; telle eft la quettion que
l’auteur difcute, pour prouver, que l’aba-
lition de la peine de mort, ga moins d’incon-
Véniens que les fupplices.

Le génie des fècles, par Théophile Man-
dar: A Paris, chez Eucet. Prix 95 liv. te
afign. Amalgame indigefte, qui prouve que
l’auteur du génie des fiècles a eu l’imprudence
d'écrire, avant d’avoir imploré les fecour5
du génie de la raifon.

Elémens d'hifloire naturelle, par A, L. Milk,
lin. À Paris, chez Agafle; prix 40 liv. en affig.
Le principal mérite de cet ouvrage, eft de
pouvoir fervir de uide inftruit fidèle à
la jeuneffe, pour parvenir’à obtenir les pre-
mieres notions de cette fcience, regardée de
nos jours comme la plus utile unedes plus
agréables.

Les trois fœurs parMadame Bournon-Mal-
larme. 4 vol. in 18. à Paris, chez Laurens,
L'auteur a donné des noms anglois à tous
les perfonnages de {fon roman, mais toutes
fes avantures font françoifes. ÇCe roman ne
imanque pas d’intérét.

Craon le les trois opprimés, A Paris, chez
l'Huillier. Les trois opprimés font unMofco-
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vite,-un Kan de Caramanie, un Africain,
qui racontent leurs aventures. Craon eft un
de ces François de 1791, qui vouloient faire
luire aux yeux de tous les peuples la liberté

Françoife.
Abnanach des Mufes, pour l'an 4. de la R.

F. (1795) A Paris, chez Louis. L'aimanach
des Mufes qui'vient à paroître, eft fécond
én pièces, propres à nous retracer le goût
d’une bonne verfification. Delille eft à la
tête de ces heureux adeptes; qu’on life fon
poême de l'imagination, fur tout fa traduc-
tion de l’épître.de Pope qu dotteur Arbuthuot.

Le faux dénonciateur ou l’innocence res
conntie, eflampe de 24 pouces de large, fur 20
de haut gravée par Auguflin Leg and, d’après
Reffal; prix: 40 liv. Chezle cit. Bonce, rue
S. Séverin np. 115. Cette gravure, dans le
genre anglois, ‘fera ‘plai(ir à ceux qui cher-
chent moins’ dans les perfonnages, les juftes
proportions du deffin, que l’expreffion des
différens fentimens dont ils doivent êtreani-
més. Chaque figure ici a un caractère diffé-
rent, l’indignation du juge trompé, fe
diflingue auffi facilement que la furprife
Ha honte du calomniateur confondu.

Poxtrait de Camille Desmonlins, peint par
Boze, gravé par B. Ses traits font frappans,
ce portrait peut-être mis à la tête des nu-

méras du Vieux Cordelier, dont le ye numé-
ro vient de paroître.

Le génie du commerce traverfant le globe à
l’aide de la bouffole, Ce tableau allégorique

T üj

m5mÉa
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de 28 pieds de large fur 14 de hauteur, eft
placé dans la ci-devant chambre de com-
merce de Ja ville de Rouen. Il eft peint par
Lemonniet, de la ci-devant académie, en
1791. L’eflampe d’une grande ordonnance
répond à l’eflime que le peintre s'’eft jufte-
ment acquife au moment de l’expofition de
10n tableau. Elle fe vend à Paris, chez Les
vafjeur rue des Maçons, nro. 445: Prix
1600 liv. en affig.

ANECDOTE

422

Lonvet cft l’auteur de deux romans, pu-
bliés quelques années avant la révolution,
dont l’un a pour'titre: Une année de la vie de
Faublas, l'autre ef intitalë) fix femaines
de la vie de Faublas. Une'femme d’efprit,
Mad. de Staël, faifoit dernièrement à Paris
dans une fociétéaiTeznombreufe, l’hifloire de
Faublas, c’eft à dire, de Louvez, de la ma-
nière fuivante.

Dénoncer toutes les autorités conftituées

»°EN I70K, Faite le Polichinelle à la tribune
des Jacobins le Pasquin à la barre de l’af-
femblée législative, fe mettre fur les rangs
Pour être miniftre bouder contre la cour,
Parce que la cour ne faifait pointattention à
lui, s’affichee dans un mauvais journal ap-
pellé la fentinelle, déclamer fans ceffe

»»contre les phantomes de fon imagination
VOilà une année de la vie de Faublas.
Arriver fur les bancs des législateurs

33 débiter de belles phrafes fort peu raifonnées,
fuir dans le Finifière fans reffource fäns

2» Combinaifon en étourdi, courir enfuite
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faire des romans dans les grottes du Jura
fur les rives du Leman; voilà fix femaines
de la viede Faublas.

Revenir au fein du corps législatif, payer
d'ingratitude ceux qui Pont rappelé. débi-

»3ter des calomnies les vendre au gouver-
»,nement, faire de fa Ladoiska une fille de

boutique, faire peur à tout Paris par fes
difcours révolutionnaires contre la clé-

Mence Voilà toute la vie du chevalier de

2Faublas.
Pourquoi, s’écrièrent tous les auditeurs,

tout cela n’eft-il pas un roman?

9.

Enigme. Charade. Logo-
gryphe.

Enicome.
5

R-JNous fommes deux; notre union

N'opère que divifion.

EEE

Charade

Mon premier eft une voyelle,

Mon fecond une voyelle,
Æt mon tout fut une mortelle.
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Logogryphe.
Veut-on m'avoir fans queue on me préfente auxSATES
Veut-on m'’avoir fans tête on s’adreffe aux mars

mie

(Le mot de l’énigine du dernier numéro
eff, Eve: le mot de la charade-lo-
gogryphe eff, Fermine.)
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ANVRIL.

Ne I.

Sur. le -runefte- connoiffance
que Phomime a de la mort.

Ven
Votue l’homme eff à plaindre! Que fa rai-
fon lui eft funefte Ce flambeau que la na-
ture lui avoit donné pour l’éclairer dans fa
courfe, s'eft changé en une torche funèbre
qui ne lui découvre qu’un abime inévitable.
À peine fes regards fe (pnt- ilsarrétés fur ces
globes magnifiques qui embélliffent fa de-
meure, qu'un voile fombre s'étend fur tous
les objets dont il eft environné. Emporté
dans le char de la mort, toutes les beautés
font pour lui fugitives; ce qui devroit le
charmer ne fait qu'augmenter fes regrets
fa douleur.

N. C.d. L, N. IV, 1796. V
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La première véritédont on éffraye fon
enfance, c’eft qu’il ceffera d'être bientôz. S'il
pénètre dans un temple, des caractères tra-

cés fur la pierre lui apprennent, que les au-
teurs de fes jours ne font plus que pouflière.
La terre, furchargée de tombeaux, lui offre
fans ceffe la trifte dernière demeure de

l’homme: fon cœur refferré par la crainte,
n’ofe fe livrer à la joie; tous fes fentimens,
toutes fes affections font altérés par la fra-

veur. Condamné, comme tous les êtres, à

éprouver cette diffolution des parties qui
compofent fon individu, ‘il eft fe fénf qui la
craigne. L'aigle qui-æélève de deffus la
pointe des rochers, ‘parcourt de fon vol
fuperbe l’immenfité des airs de lion farouche
qui fait retentir la- forét de fes rugiffemens,
portent par-tout-la mort ne'la redoutent

point. Le bœuf qui s’avance-à pas lents

dans la prairie, ne prévoit pas ‘qu'un.fer
meurtrier fera un jour couler fon fang que
fes membres difperfés fufpendus, nourri-
ront les habitans des villes. L'homme, plus
malheureux que tout ce qui refpire, croit
voirà chaqu® inflant la tombe s’ouvrir fous
fes pas, engloutir tout ce qui lui eftcher.
S'il a une compagne aimable, il tremble que

le fil de fes beaux jours ne foit brité. Dans
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‘le moment où fes enfans, le vifage enflam-
mé par le plaifir, accourent fe précipitent
dans (es bras, (on cœur eft partagé entre la
joie la frayeur une maladie peut les lui
enlever! Tant de pères, fe dit-ilavec
douleur, ant. furvécu aux enfans qu’ils ché-
riffoient,. qui étoient le. bonheur l’appui
de leur vigillefTe

Plus l’homme a une ame fenfible, plus
don éfprit-eit étlairé,- plus la penfée de la
Mmort-vitnt fouvent-l’attrifter. La moindre

maladie renouvelle fes craintes; ce n’eftqu'à
l’aide du plaific, du tumulte d’une vie diffi-
pée, qu’il éthappe à- l'idée funefte qui le
ponffuit. Si, le payfan qui eft-tout le jour
brûlé pat-ie foleil, effuye de fes mains li-
vides ld fueur qui coule de fon front, redoute

moins la ‘mort que le riche citadin, ce n’eft

pas parcequ’il eft plus malheureux, mais
Parceque’ fes yeux ne voyent pas dans l’é-
loignement, I! ne craint de'mourir que lors.
qu’étendu fans force dans fa chaumière, il
voit la miférable compagne de fes peines lui
porter avec trifteffe, le pain qu’il a arraché
du fein de la terre. Alors, la vie, cette vie

qu’il pate dans le travail l’indigence, a
encore des charmes pour lui; il fouhaiteroit

Vi
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‘qu'elle fe prolohgeât: il ne vent pas que la
nature mette tn terme à famifèra. Cesbra-

ves foldats qui fe précipitent avet affurance
au milieu des dangers, ne font qu’entrevoir
le péril: un feal mot leur donne le change;
l'officier éclairé en voit feul toute l’étendue;

la nature effrayée l’avertit du danger, mais
fon cœur le foutient l'honneur l’attache

au péril.

257425€TeeaveES»à
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La plupart des hommes ne craignent pas
tant de perdre la vie, qu’ils font effrayés de
Ja mort. Il encit peu dont les paftions foient
affez vives, lesattachemensaffez forts pour
regarder l’exiftence comme une chofe prée

cieufe. L'homme n’eft pas avare de fes jours;

il ne les prodigue que trop: l'ennui les
defirs infenfés femblent. les lui prolonger,
mais {on imagination s’obfcurcit lorsqu’elle
s’arrête {ur la pouffière des tombeaux. Cette

couche froide glacée ce filence ténébreux
l’attriftent l’épouvantent.

Hélas! il eftfi malheureax pendant fa vie!
Tant de maux s’attachent à fon être le

tourmentent Il eft fi indoftrieux à fe créer

des peines Pourquoi le terme de ces mal-
heurs lui paroît-il le plus grand de tous?

Pourquoi le jufte perfécuté le coupable
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frémiffent «ilségalement, lorsquela vieilleffe
appéfantie fur eux leur fait entrevoir la
nuit du trépas C'eft parceque le jufte s’en
occupe trop, que le méchant n’y a pas af-

fez pehfé. -Pères tendres, époux vertueux,
ne craignez pas de mourir ce font ceux qui

fnrvivent qui font les feuls à plaindre ces
tranfports ces convulfions qui agitent les
mourans,.ne font fouffrir que ceux qui les
environnent ce froid qui vient de glacer
leur fang, éteint tous leurs maux. Armés
d’un £er.meurttier, n’en n’appuyons pas la
pointe furnotre cœur ne précipitons pas
le cours de ces jours que nous pouvons ren-
dre heureux parçaque la fortune s'eft eos
volée loin de-nons, ge nous écrions pas que
nous avons tout.perdu. Tant que le folejl
fe lèvera furnotrehorifon, dorera le fom-
met, de nos montagnes; tant que l'air que
nous refpirons ne fera point altéré, que la
terre nous ouvrira fon fein fétond que
l'onde échappée de fes réfervoirs arrafera
nos plaines, pourquoi la vie nous feroit-elle
à charge? Mais auffi, lorsque les années ac-
cumulées fur nos têtes, auront blanchi nos

cheveux glacé nos cœurs, ne redoutons
pas la mort; elle ne doit effrayer que jes cou-

pables. V iij

a
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Okano fragment d’unvo-
yage à St. Domingue.

ur

Ëls ont presque: eñtiérément difplru-tes Cz-
raïbes, qui couvrôientles isles deÁtiérique
à l’arrivée de Chriftophe Côlomb fur’ le nou-
lvyel hémifphère. Hs font déjà retraïchés de
“là race hurmafhe” les forbiesreltés“de' cés
“peuples, qu’on'rentohéie'encoteEparsdans
quelques-unes ded‘Antifles, font'abâtatdis ou

prêts à s'’éteindre. Les barbares''conqué-
‘rahs y qui commencèrent par’ lEs* exter-
“imimer, les peignirent enfuite avec'les traits
les ptub défavorables‘; “mais eh ‘Iks-taloïn-

‘niantf, pour chercher à diminüet l'horreur
que leur deffrudtion doit infpirer,ils n’ont
pas pu s’empéchèr -de’ nous'îaiffér ‘apper-
‘tevoir, combien fes mœurs de’'ces: mal-
heureux Indiens étoient douces enfanti-

nes. Quand on les confidère, mème dans

les tableaux noircis des hiftoriens Efpagnols,
on trouve un rapport frappant entre les Ca-
raibes ces infulaires de la mer du Sad,
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que le-çélèbre capitaine Cook M. de Bou-
gainville-nous ont repréfentés fous des cou-
leurs fi intéreffantes. Voili, en effet,
l'homme de Ja nature; doux, fimple, ne
s'occupant. jamais qu'à jouir. La terre fé-
conde, le climat fortuné où il fe trouve lui

procure abondamment fans le plus léger
travail, toût ce qui convient à fon bonheur

les paffions factices des peuples policés,
ou les befoins des peuples fauvages qui ha-
bitent des ;contrées moins favorifées, n’ont

paint dégradé fa bonté primitive. L'amour
gft la foule pafion un peu vive qu’il reffente,
qui puilfe le troubler: car la nature fem-

ble tonjours.avoir, voulu vendre, au prix de

quelques tourmens jaloux,, çe befoin fi ate
trayant fi délicieux del’amour,

Les Caraïbes, malgré |leur profonde
apathie, éprouvoieut les excès de cette paf-
fion impériepfe; comme ils -s’y livroient
avec plus d'abandon, comme ils en connoif-

foient mieux toutes les délices, que ne fa-
vent les-conngiître les peuples que d’autres
foins diftraient, ils fentoient peut-être auffi

plus vivement la gêne des contradictions
des obftacles ces hommes fi paifibles s’ou-

blioient aloré jusqu’à invoquer la vengeance.
Viv
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Ils devenoient même quelquefois fanguinai-
res. Le récit que je vais faire ‘en eft une
preuve cet exemple pourra fervir à done
ner quelques notions du caraétère de ce peu-

ple, dont l'hiftoire reftera probablensebt à ja-
mais ignorée.

Arraché, il y à quelques années, aux er-
teurs, au délire, à l’infouciance‘de la‘pre-
mière jeuneife, à tous les charmes-de l’é-

tude de l'amitié, je travërfaila mer,
j'arrivai à Saint-Domingue. La fortune, qui
venoit de-m’éloigner de tout ce-que-j'avois
de plus cher au monde, fémblévosloir un
peu m'en dédommager, en me fäifant ren-
contrer dans cette isle un de ces hommes ra-

res, qui joignent les vertus au-génie, qui
font tout par eux-mêmes, qui comman-
dent toujours, fans le vouloir; le refpeët
l’admiration. Je ne le nomme point ici, de
peur de bleffer fa modeftie, égale à fon mé-
rite: mais il ne pourra pas plus empêcher
qu’on le reconnoiffe qu'il n’a pu éviter
les diftinétions, qui ont été le chercher dans

la fimple claffe des citoyens où il fe ren-
fermoit. Malgré la difproportion de nos
âges cet homme fi eftimable vint à moi

avec empreifement fon ame s’empara
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bientôt de la mienne. Le climat m’avoit
fait éprouver cette révolution cruelle, à la-
quelle font foumis tous ceux qui arrivent
fous la zonetorride. Dès-lors mon nouvel
bienfaifant ami m'engageaà quitterla ville

du Cap, pour changer d'air pour paîter
ma convalefcencefur fon habitation.

Li, je pouvois m’abandonner librement
à ce goût de la folitude des réveries, qui
m'a toujours dominé. Souvent, -avec un
volume d’Homère, de Racine, ou de Fénés
lon, je marchois le long des plantations de
cannes de fucre, pour me rendre au bord de
la rivière, qui entoure la vafte habitation
où” pétois puis je defcendois encore en fui-
vant un magnifique berceau de bambous, qui
couronne cette rivière jusques à fon embou-
chure. Une petite prairie, nommée Savane,
d’après le mot efpagnoi, Savana que les
‘Créolesde ‘St. Domingue ont francifé, offre
en cet endroit un coup d’œil charmant,
eft ombragé en partie par une forêt de bois
de campéche de mangliers. De l’autre
‘côté de la rivière, font les dunes qui fépa-
rent le Limbé du port Margot; de là en-
fin on peut confidérer une immenfe étendue
de mer, fur laquelle on découvre inceffam-

Vvw

SctSSTE MEETES
1



314

ment où des vailteaux qui travet(ent où
des poilTons qui bondiffent:

Tandis que j'admirois ce’ fuperbe fpecta-3
cle, que mon ame emportée fur les on-
des fuivoit les navires dont j'avois apperçu
les voiles, ourevoloit vers ma patrie mes
anis, un homme nu traverfoit fouvent la

plage, un peu loin de moi, jetoit fes filets
dans la mer, rentroit, chargé de fa proie,
dans le petit bois de mangliers. je le pris
long -temps pour quelque Métis pécheur
des environs. Mais enfin fon affiduité dans
ce lieu folitaire m'infpica de la curiofité,
un jour je marchai fur fes pas, comme il re
gagnoit fon afile. Là, quelques feuilles de
palmier formoient un petit hangar propre à
le mettre à l'abri des fortes pluies. Un ha-
mac de pitre,*) artiftement treffé, étoit
fufpendu à deux arbres voifias, plufieurs
calebaffes de diverfes grandeurs, très- bien
découpées gravées, compofoient tous fes
uftenfiles,

Je reconnus, en m’approchant, que cet

homme étoit de race Indienne. Ses cheveux

A

Efpèce de chanvre qui croît fpontanément
en Amérique, «2
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1iffes; fa peau cuivrée, fon frontapplati, fes
veux qui fembloient fe chercher l’an l’autre,
tout m'annonçoit fon origine. Je l’obfer-
vai en filences lui, fans me dire une feule

parolé; continua de fe livrer à fes cccupa-
tions. D'abord il creufa un grand trou dans
Je fable? it y mit beaucoup de bois fec qu’il
alluma, qui fut bientôt changé en brafier
ardent. Enfuite il pofa fur ce brafierle poif-
fon qu’il venoit de pécher en l’arrofant,
pendant qu’il cuifoit, d’ân peu de fel de
piment, de beaucoup de jus de citron;
quand ce poiffon fut bien grillé, it l’étendit
for-une grande feuille de bananier, avec un
tasdebanahes, &-Hl m'’invita à manger.
Cette invitation fat 1€ pretnier difcours qu’il
me tint ;-car jufqu'à ce thôment il avoit agi
comme s’il n’y avoit eu perfonne devant lui.
Son aîr de franchife de fimplicité ainfi
“que ‘là coñleur dorée de fes mets, m’empê-
cha devefufer le bon fauvage. J'avoue même
que jé'n’ai jamais mangé de poiffon auffi ex-
cellent. “Mon appétit charmoit mon hôte
il me’ parutfi content de moi, qu’après

le repas, je me hafardai à lui adreffer quel-
ques quéftions.
“Tuès Caraïbe, lui dis-je”? Ah! oui,

me répondit-il en laiffant tomber fa tête fur
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fa poirrine, fes yeux fe remplirent de ler;
mes. Puis tout-à-coup il fe releva,..&@ re-
garda autour de lui,’ comme s’il avoit craint
qu'on nous eûtentendus. Monami, ajpu-
tai-je alors, depuis combieu de temps es-
tu dans cetre baïe? Depuis trois, ans, me
répliqua-t-il; tu vois commentj'y vis,
Les Nègres des habitations voifines m’appor-
tent des bananes @r.du tabac. Je leur-donne
en échange une partie de ma-pêche, quel-
que calebaife que-je m'amufe à gräver, pour
eux,

“Où habitois tu avant de venir ici
À cette queftion il pouffà encore unprofond
foupir, fes pleurs recommencèrent à con-
ler. Mais apprends- moi au moins ton
nom continuai-je Mon nom? mon nom?
répliqua-t-il d’un air égaré, tu le fauras:
mais ‘ue le répète jamais tant que j’habiterai
ce lieu. Mon nom eft Okano. En pronon-
çant ce mot, il fe jeta le vilage fur le fable,

de fes mains il preffoit la terre comme
s’il eût fouhaité qu’elle s’entr’ouvrit pour le
cacher. Mes confolations, toutes les mar-
ques d'intérêt de pitié que je lui donnai,
l'obligèrent enfin à fe relever mais je ne
pus plus en arraçher une parole; aux ap-
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prothès de la nuit, je me retirai, le cœur

pénétré de trifte(fe.

Quelque préoccupé que je fuffe de mon
aventure, je me gardai bien d'en parler à
perfonne; mais je.me promis de revoir O-
kano, de l’engager à fatisfaire entiére-
ment ma curiofité. Je ne voulus cependant

point 1df marquer trop d'empreffement de
peur de lui infpirer de la méfiance le lende-
main j'attendis qu’il fût Un peu tard pour re-
tourner au’ bord de la mer. Je ne fis même
aucune queffion ce jour-là au Caraïbe. Je
me contentai de lui préfenter des feuilles de
tabac divers fruits; ce qui parut le flatter
beaucoup. Les jours fuivans j'y tevins fa-
miliérements il s'accouttuma fi bien à ma
préfence, qu’il ne faifoit plus guère fon re-
pas du foir que je ne fuife arrivé. Malgré
cela toutes les fois que je lui demandois fon
hiftoire, il gardoit un profond filence pleu-
roit, me faifoit figne de la main de ne pas
continuer, fouvent il fe jetoit à terre.

Un jour que j’étois allé pour le vifiter de
meilleure heure que de coutume je ne le

:trouvai pas, je pañai vainement l’après
midi à l’attendre. Son hamac reftoir fufpen-
du, fes calebaffes étoient en ordre. Rien ne
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manquoit dans fon afile. Le lendemain
pluyfieurs jours de fuite, je perdis également
mes pas à le chercher. Okano ne reparut
plus. Divers bruits fe répandirent alors fur
la mort de ce malheureux Indien. Les Nè-
gres qui l’aimoient, s’épuifèrent en conjec-
tures. Les uns prétendoient que les Zom-
bis f'avoient énlevé les antres qu'il s’é-
toit tué lui-même; un grand nombre
croyoit avec plus de vraifemblance qu’il
avoit été dévoré par quelque requin ou pat
quelque caïman. Enfin je partis de l’habi-
tation où j’étois alors, (ans pouvoir décou-
vrir ce qu’il étoit devenu.

Plus d’un an après je fis un voyage dans
le quartier du Port-au-Prince, fi malheu-
reufement célèbre par les tremblemens de
terre qui l’ont fouvent dévaîté. Je défi-
rai alors de voir les grands lacs, qui (é-
parent en cet endroit de St. Domingue les
établiffemens François des Efpagnols;
une partie-de chaile que je fis avec quelques
habitans m'en fournit l’occafion. Nous
étions cinq chaleurs blancs, fuivis de cinq

Les Zombis jouent un grand rôle parmi Jes
Nègres; ce font leurs larves, leurs farfaders,
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efclaves Nègres de quelques mulets char-
gés de nos bagages, de bifcuit de vin.
Nous nous rendimes jusqu’au fond de la
plaine du Cul de fac, où nous nous embar-

quâmes dàns tné'pirogue pour traverfer le
premier lac; nous envoyâmes nos Négres,
nos chevaux nos mulets, par les défilés
de la montagne nous les rejoignimes fur
là hâtte d'un Efpagnol nommé Narcifa,

Les Efpagnols de St. Domingue ménent
eh général une vie nomade patriarcale,
qu’it‘n’eft' peut- être pas indifférent de con-
noître: Le tableau de celle de Narciffa en

préfenteta une idée.

Propgiétaire,d'ane hatte d'environ quatre
lieues de large,fur wie de long, Narciffa
poftêde plufieurs grands troupeaux de vaches,
de jumens, de chèvres-&de brebis. Sa mai-
fon, fituée au miligu d’une vaîte prairie, eft
très -fimple très-commode, Les galeries
quil’entourent, le périftile qui la partage,

y gntretiennent une perpétuelle fraicheur,
Dans cè périflile font tendus plufieurs légers
hamacs, où les hommes fe balancent, tan-
dis que les femimes affifes tout autour fur des
plians de cuir, s'occupent à broder, à cou-
dre. leurs vétemens, ou chantent quelques
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ballades qu’elles accompagnent de leur gui-
tare.

A quelque heure du jour queles étrangers
atrivent là, on leur offre du café, des con-
fitures, des fruits, du lait excellent;

un, refus eft presque une injure. Narciffa

paroiffoit alors âgé d’une cinquantaine d’an-
nées; fa femme plus jeune, d’origine In-
dienne, étoit encore très- belle, cinq fil-

les charmantes compofoient Jeur famille.

Nous <ourûmes quatre ou cinq jours de
fuite à Ja'chaife à la pêche, exceffivement
abondantes dans ce pays-là. Nous étions
raffaliés de poiffons, de pintades fauvages,
de paons, dè courlis, de ramiers, de plu-

fieurs autres efpèces de gibier, noñ moins
exquis. Enfin, moi qui voulois vifitèr les
deux lacs, je propofñai à tin de mes compag-
nons de me feconder. Tandis que les trois

autres reftoient chez Narciffa, celui-ci paña
le long des montagnes de Baroco; je m’a-
cheminai fuivi de mon Nègre, du côté op-
pofé, nous nous donnämes rendezvous

à la baie de Neybe.

Le fecond jour de ma route, après avoir
long-temps côtoyé les bords du lac, je fus

oblicé
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obligé de m'en écarter pour chercher un
afile. Je remontai, environ deux lieues, le
long d’une petite rivière, je découvris en-
fin au milieu de plufieurs touffes de cocotiers
de bananiers, une affez belle cabane. Je

m'y rendis, je demandai l’hofpitalité à uné
femme Indienne qui fe préfenta fur la porte.

Sa réponfe me preffa de’defcendre; peña
dant que mon Nègre prenoit foin de mes che-
vaux, j'étendis mes provifions, j’offris à
manger non feulement à l'Indienne qui m’a-
voit accüellli ‘mais ehcore à deux autres
beaucoup plus jeunes, dont une tenoit ua
nourriffon pendu à fa mamelle. Ces femmes

m'’acceptèrent amicalement après que
mon Nègre eut foupé comme nous, je lui
fis tendre mon hamac fous la petite galerie
de Ja cabane, je me couchai. Les In-
dienues venoient de rentrer chez elles, il
étoit ablolument nuit lorsqu’un homme ar-
tiva. À la manière dont on le reçut, je ne
pus pas douter qu’il ne fût le maître de la
cabane: mais qu’on juge de ma furprife, dés

que je crus, en écoutant fa voix, entendre
celle d'Okano. Je ne pouvois cependant pas
me le perfuader entiérement. j'imaginois
qu'Okanoe étoit trop bien mort au Limbé,
pour qu’il eût pu reffufciter à Neybe. Je
N.C.d, L. N.1V. 1796. x
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n'ofâi même point appeler‘més hôtes pout
m'informer de la-vérité. Je paffai la nuit
dans cette inquiéfude ce ne-fut qu’at le-
ver du foleil que mes yeux tétobfarent le
bon Caraïbe.

__-Sa furprife égala la miennez. il m’eR
impoflible d'exprimerfes tranfports. Il me
baifoit les mainsles pieds,il pleuroit, rioit,
pauffoit des cris de joie, fautoit comme
unenfant. Enfin, après que nous eûmes
déjeûné: Okano, lui dis je, maintenantque
tu me fembles heyreux, tu me raconteras
tes aventures. Volontiers, me réponse
dit-il. Je n'aurai plus rien de caché pour
toi Et foudain il commença le récir qu’on
va lire, que fes larmes interrompirent
fouvent.

Tefuis du petitnombre des francs-Indiens
qui exiftent encore dans cette isle. Jamais
le fang Efpagnol ni le fang Africain ne fe
‘font mélés à ‘celui de ma race. Né fur les
Bords de l'Ozama, j'y vivois heureux in
différent, quand une femme Indienne, dont

“le:mari éroit mort depuis peu, vint chercher

“un afile auprès de notre pctite retraïte. La
réputation de mon père avoit fait eroireà
cette femme qu'elle trouveroit en lui unpro-
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tecteur, fon efpérance ne Fut point vaine.
Ma mère étoit au tombeau. Mon frèré ainé

demeuroit iti avec fa femmé fes deux file

les que voila, me dit-il en:montrantlès trois
Indiennes;- ::Pétois le feut-enfant que mon
père eût auprès de lui, &'ce bon vieillard
s’empreffa.'d’accueillir là veuve qui l’implo-
rbit. ‘Mais.-hélas! ‘pourquoi faut-il que je
raconte une aventure ff chère fi: funette
une aventure à: laquelle-‘je dois leper de
momenshedrtux que-j'ai goûtés quica
empoifonné le refte de mæ-pénible vie, La
veuve Indienne dont je viens de te parler,
n’étoit pas feule. Elle étoit filivie de fa fille,
où plutôt d’unde nos Zemés,*) qui avoit
daigné ‘prendre une forme humaine. A la
fleur de fon âge, la belle Yango réuniffoit à
‘tous les charmes qu’on puiffe fouhaiter dans
les femmes, cette candeur célefte qu’elles
poffédent quelquefois. ‘Sa faille avoit la
noblelfedes jeunes palmiers, la fexibi-
lité. des fouples rofeaux: mais fa taille la
grace,de fes traits n'étoient que les moindres

Les Indiens croyoient que les Zemés étoient

des intelligences céleftess mais 1ls regardoient
le Manitou, ou le diable, comme bien plus

puifanc que les Zemés.

x jj
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de fes dons. Yango furpaffoit:en douceur
l’amoureufe timide colombe. Enfin, dèt

que mes yeux la virent, mon cœur l’adort:
Je ne tardai pas à le direà ma bien aimée,
je la trouvai fenfible à ma pafion. Cepene

dant à peine j'en avois reçu Je prix, que la
mort vint m’enlever mon père. Ce malheur

fut le premier que -je fentis: mais Yango
fa mère plenraieat avec moi; Les larmes
d’Yango adouciffoient les mienoes....: Hélas

pouvois je prévoir alors que je la pleurerois
bientôt elle-même2”

“Pendant que mon père ‘fouchoit à (es
derniers momens, il avoit été vifité par un
Caraïbe, nommé Tinamow, qui connoiffoit

beaucoup la vertu des plantes, mais qui ce-

pendant n’en avoit point trouvé de alutaire
pour nous. Ce Caraïbe vit alors Yango,
fe poifon de l’amour entra dans fon cœur.
Bientôt Tinamou perdit une femme dont il
avoit eu deux enfans, il s'empreffa de ve-

nir demander Yango pour la remplacer. Yan-
vo fa mère lui avouèrent avec franchife le
lten qui nous unifloit. Alors le Caraïbe fe
retira en filence.”

Quelques mois s’étoient écoulés depuis
cette aventure; nous l’avions même oubliée,
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quand je formai le projet d’aller pêcher dans-
l’Ozama une efpèce de poiffon qu’Yango ai-
moit beaucoup qui fe'trouvoit en abon-
dance dans tin petit enfoncement du fleuve,

X quelghes ligues de notre habitation. Je
partis au foleil levant: mais avaht de partir,
j'embraffataka bien-aimée, Elle verfoit des
pièurs ‘juïtmigis fes carelTesm’rvoient été
frvives &-fi touchantes.‘ Otiel! je crois
ehcore la voir, l'entendre fentir fes em-

braffemens*! Té'‘n’allois àda-péche que pour
Véngés pourtent je -fus toute la journée
atcablédé nuélancolie le ciel mé donnoit un-
préffentiment confus de mon malheur 3 car-
fois bien certain qu wos Bons Zemés-cher--
cHèvt foujoutf à--nous'dédbuvrir ie mal qui
notis attétë, pour nous te faifeléviter: mais
1eManitou nous entraîne malgeéeux.”

“Ma pêche fut abondante. Je reprenois
ma férédité,"-quand: l’idét de Tinamou vint
mefrapper. Soudain je revolai vers ma ca-
batit mais il -étoit trop tard. Le crime

étoit- commis le :premier objet que je

Ta OUR MOQUE 44 1

vis en-entrant chez moi, fut la mère d’Yango

étendue ‘for le corps de fa mourante fille,
s’efforçatit en vain ‘de là ranimer. Je me

précipitai auffi far ma bien-aimée. Je reçus:
x ijj
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fon dernier foypit. Elle.expira-dans mes
bras: -Sifu as jetnsis aimé, mon ami, fi
tu as perdu l’atajet: da ta.tendreffe,.:au mo-.
ment que tu, l’aimeis le plus,jugedemon,
défefpoir. ‘Sans cela tu ne peux pas l'imagi-,
ner. Je nedavoisipas pleurermais. j'étais-

forieux,: jetoæbois-fur la terre,dansde longs,
évanquiffomians.714 >je ne. fantais/de cette,
Dapeur, que peur jeterdes cais Jeyrages:
peur invoquer le matt qui neixoulet-point.
m’exaucer.... Enfih -au: boutr dè: quelques:
jouss que mes fens furent un.pau calmés,
qu'une douleux:plus tranquitie-fuk facoédé à,
mon égarement 10mpiapptitodareante-de la.
mortdemon épaute on me.disquete barbare,
Tinamou avoit. profité. de manäbfence, veil-,
lé,lPinftantoùsYange alloit,feybaîgner dans.

l’Ozama,:pour-lg:fuoprendre..Là, le-montire
s’étoit emparé d'elle, l’avoit forcée d’a-

valez_une-pomme;de,mancenitliezs:poifon le

-ÉSRU-SRE
LSUaANVUTES
PL

j plus terrible que fa mature ait- produit.” réf

jt ss LE 2k0T

“e Alorb je jurai de vivre jout venger ma

f bien-aimée. Je courus chez: Finamou. Il
A Tu n’y étoit -point,; Je le-cherchai.vainement

be

pluGeurs mois.dé:fuites Enfin j'imaginat.
qu'il- pouvoit être dans .cette. baie jde notre
isle, où les.Rfpaghols emploientencore

fe
n
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Quelques Indiens à tirer des perles du fond
de la mer. -C’étoit la faifon de la pêche. Je
m'y rendis..En arrivant, je-me mélai,aux
Caraïbes qui étoient fur le rivage, j’obr
feryai; les,plongeurs.qui difpargiffoient .ou
qui revenolent avec des huîtres. Quelle fut
ma fatisfaction quand je reconnus Tina-
mou.l.. Pour: lui, il ne me. diftingua paint.
F'attendis l’inflant où il replongeoir: foudain
je mesprécipitai après lui jeme faifis d’une
de Les-jarmhes je l’entrainaibien loin Japg
la meraréfaln detle faire-périr; de périr
avec.lak, s'il-1e falloit... Tinamou avoit.au
moiss deux fois, mon âge, étoit bien plug
robufte:que, moi; mais.tousfes effarts.fus
Kant svaiusiup Je. l'ayois {fi bien crampangés
qu'iltneput pas fe -faire lâcher enfim je (en-
tis -fes membres. engourdis sil étoit noyé
je l'apandonnai fous les eaux. .Revenufur,

le rivage, je racontai aux Jadiens mog,mals
heur ma vengeance ilsm'applaudirent

tous” 1150501 14
w

Le +02 ÀUk 1 age à PEN

“Cependant, Tinamou avoit lailfé deux,
fils qui furent. bientôt davenus des .hom-
mês..: L’ufage parmi pous eftde punir tou-
jours ka,mogt par- la mort. Les deux, fils da
Tinamou réfolurent la, mienne, je fer,

X iv



obligé de quitter tes bords de l'Ozama pour
feur échapper. Je me retirai dans les mon-
tagnes de Cibao ils vinrent m’y chercher.
Jé gagnai Samana, ils m’y fuiviretit encore;

enfin je ne pus mé cacher que fur le rivage
du Limbé, où tu m'as connu. Au bout de
fix ans d'exil de craintes, je vis one nuit,
en fonge, mon frère aîné, qui fembloit im-
flôrer mon fecouté. Soudain je partis je
vins ict, appris que les -deux fils de-Ti-
namou, défefpérés de ne pas ‘it ttonver”,
avoiènt maflacré moti malheureux frère,
vénoient d'abdtidénnet l’isle de Saint-Do-
fningue. T'atlarevélr&'ébordmén ahcienne
démeure, pletter für la'tétbé d'Yàngo.
N'y trouvant poirit à mère, qui étoit allé
fnonrir foin de là, j'exhumai les étfies de ma
bieii-aimée je lès pôrtai ici, jé.tes en-
ftvelis au milièu de éès cocôtiers;-‘oûje puis
Fes Jdbrer tous lès jours.” a.

l’établis alors ma réfidenceen ce lieu,
pour fervir de protecteur à la veuve aux

files de mon frère, Te l’avouërai- je? el-
les ont voulu toutes les trois que‘je devinffe
l'époux de celle que tu vois avec un nourrif-
fon; j'ai cédé à leur défir 40 vœu de la

nature. OYango mé le pardonneras-tu?
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Evw'irônonçant ces derniers mots, fes larmes
couférent âvec plus d'abondance mais fa
jéuñé épôufe, qui pleuroit auffi, s’avanca
Jui préfenta fon enfant. Okano le prit, le
cdréfia,fe mit même à Jui fourire, je vis
que däbs les‘plus profondes douleurs les af-
féctions les épanchemens de la nature font
téajours doux confolans.

:Hiffoire du manteau.
RS PRR

IF, 4°

En fuivant l'ufage des, manteaux jufqu'à
nos jours, l’hiftoire eccléfiattique fournit
plufieurs faits que je ferois en droit de re-
vendiquer; lesmanteauxde S. Florent, de S.
Martin, de Sainte Urfule, de S. François
d'Affite, de S. Françoisde Paule, mérite-
roient des differtations particulières. Il fuf-
fira de‘ dive ici que dans les premiers fiecles
dû chtiftianifme, une grande partie des nou-
veaux chrétiens, fur-toutles clercs, aban-
donnèrent la robe Romaine, alors fomptueufe,

Xvwv
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pour le manteau fimple de couleur. brune.
On leur en fit un crime, comme fi en préfé-
rant l’habit des Grecs, ils en avoient adopté
les, mœurs alors généralement décriées.

Tertullien crut devoir juffifier les nouveaux
chrétiens lui-même par un traité qui
nous'a été confervé, qu’il prononça, dit-
on, publiquement:à:Carthage. Une plailau-
terie infultante contribua peut être à lui

faire compfer cet -auvragés;-on difpit_des
chrétiens de lui, qu’ils avoient paîté à to-
£a ad pallium, ab equis ad afinos.

Si le manteau fut pour les nouveaux cnré-
tien ne Tourde de railleriès“piquadit&\la
religion qu’ils embraffoient leur apprenoit à

TE drfouffrir patiemmentles injures le mépris
mais rien ne dédommagea les feigneurs leg
dames de la ‘cour du roi “Artuis de Ta honte:
de laconfufion Qué leur céula le“manteaü

envoyé par la Fée Mourgue, Où peut en‘
juger par la lecture du manteau mal-zgillé,
imprimé dans un‘recueil d’aprèsun’ Mmanu-
fcrit de là bibliothequedu rôi. 324.

Pour connoître l’atilité des manteuux

j'en appelle à tous les voyageurs, à qui-.
conque eft expofé au froid à la pluie, Mo-
liére, dont les comédies ‘font letableau. du



‘widieule-des hommes y l’hifloire des vfages
de fon. fiecle, nous apprend qu’il fuffifoit de
fprtir de chez foi 'pout fe fervir du manteau.

Cort Voyapit arriver chez lui le damoi-
imret1 -Hois ‘fau,

Prend fort honnêtement fes gants
Ta aus. fon manteau.

TC

5219

Ecole des femmes, aîte 1, féène 1
LERDiE LIL 90A
ci>Rpgnier ‘nous avoit-aufü marqué ce fait
pur:cesdeux versio...s'à 2

Un de ces jours derniers, par des lieux
détournés fl

pe

“Te d'or didir térahf, rtion’mantéaï für
Ed359es* Vitobe TRUT JS Hé5,« P5L0r motnen

Sdoetns Cap Ÿ 9

*Éeterme'“des‘fôlesà manteat’, dont on
fé fert ponr défignér certains perfonnäges de
cômhédie, indiqueaffez qu’il y avoit des âges,
des'conditions &'dés caraltères., auxquels
c&vétément étoit plus particülier.
orge 2° cr
Je croirois inutile de dirè qu’autrefois les

filoux âtaient, tiroient les manteaux des paf-
fans, la puit; dans les rues de Paris, fi je
n’avois à placer.denx, traits de La Fontaine.
Tl n’étoit que.fix, heures du foir quand il fut

eme
ge

Ati.
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arrété dans larue: “Méfieurs, leur dit La
Fontaine, voilà mon manteau mais vous

ouvrez de bènne heure.” Uneautrefois il fat
rencontré fur le Pont- neuf par des gens de
Ja même efpece, qui contrefaifaut les ivrog-
nes, lui demandèrent en balbutiantlechemin
de la Grêve La Fontaine en leur dorinant
fon manteau, leur dit le voilà!”

ss 1 À
Un poéte, de nos jours, qui fut attaqué

la nuit dans la rue, atirnit cru:enétre: gfftte
à bon marché s’il n’avoit risqué que fon
manteau.

L'ofage, n’en eft plus fi général, les états
fur lesquels la mode a moins le droit d’exer-

cer fon empire, n’ont point adopté les chan-
gemens qu'elle invente qu’elle antorife.
Les moines ont gardé l’habiNement de leur
première inflitution le manteau court, le

manteau long fe font confervés parmi les ec-
cléfiattiques. À l’égard du manteau court
des eccléfiaftiques, j'ai trop été des amisde

l’abbé Courtin pour rapporter l’épigramme
de Rouffeau mais je ne puis m'empêcher
d'admirer l’exactitude Fr précifion du por-
trait. Le manteau fourré fubfifte encore pour
les malades; le petit manteau Ou, mantelet
s’eft introduit nouvellement, nous vient
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d'Efpagne. On peut raifonnablement juger
que les femmes fe fervent encore du manteau

de.lit: je dis juger; car la plupart ne fe mon-
trent guère dans cet ajuftement, mettenr
fur le comptede la pudeur, ce qui n’etl que
l'effet de leur coquetterie, comme la crainte
de ne pas briller par la taille leur, a fait res

léguer le manteau trouffé avec les vertu-ga-
dins, fous le prétexte apparent d’pne plus
grande commodite. Enfin, la multiplicité
d’équipages lafacilité-des petites-maifons,
ont fait difparaitre le manteau couleur de
muraille. On pourroit croire Regnard in-
venteur de cette expreffion heureufe qu’il à

plècé dans le Joueur:

Tu prendras ce manteau fait pour
bonne fortune,

De couleur de muraille.

Aîte 2, frêne 4.

‘Mais l’origine de cette expreffion eft
conftatée par des mémoires hiftoriques
ctitiques fut les différentes modes du fiècle

pafté.

On lit dans ces mémoires qu’an jeune-
homme amoureux de bonne foi, par con-
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féquent moins féduit par la gloire. d’avoic
triomphé d’une femme, queflatté:du chdrme
de s'affurer’la poffeffion d’nne-maîtreifequ’il
aimait, obtint un rendez-vous.‘ It crut’ de-

voir employer toutes les précautions que lui
infpiroit fa délicateffe courut chez le plus
habile tailleur de la cour, lui commander ur
manteau gris. De quel gris, monfieur? lui
dit le tailleur. Cette'déntande embarraiîtale
jeune-homme. Octupéruniquement- de-iæ
crainte d’être apperçu, il fentit à'l’inftant [à
différence qu’il y avoit dans les nuances-d’ume
couteur, dont les unes approchèient‘trop du
blanc, les autres. deix couleur -btucre ;::47
parlantà fa penfée, ildit, parune efpece d'infpi-,
ration: ‘“decouleur de muraille.” Ah! mon-
fieur, lui répondit le tailleur avec enthou-
fiafme, que je vous ai d'obligation! vous
fixez mes idées; fi je vous-euffewu deux

mois plutôt, le baron ‘de Bercy vivroit en-
core; ilme demanda, comme vous, un mans

teau gris: toutgris me parut égal, celui que
j'employai étoit trop clair, le baron, plein
de confiance fut au rendez-vous, il fut re-
marqué fuivi, affafGné.

Sans préfenter le :trifte fpectacle qu'offre
un long manteau de deuil, je finirai pat un
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fait-attefté pardes vôyageurs. Les rcis du
Mexique :n’avoient,‘en fe mariant, d'autre
cérémonie’que de nôuer leur manteau avec
le voile des princeffes qu’ils’ époufoient,

etememdesrgerere40 —Dbreur7 eZnY12x
di 11. *51 2 P
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“Garde pluies d'orage.
aider”

2
sr
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Ii feroit bien étonnant que l’homme, dont le
génie à fourmis à fa domination, tous les êtres La
animés qui peuplentla furfacé de notre globe, À

Quelque féroces qu'ils foient à l’iciduftrie de 4

qui rien n’eft impofiblé; qui, au moins auffi
4

Unpuiffant que le Tupiter de la fable, tient en a
fes mains la-foudre, ce ‘météore.fi terrible, à

l’arrête, la-détoûirne-ou la dirige à fon gré; A}

À
H feroit bien étonnant qu’il ne pût exercer

fon empire fur les -autres météores dont la 4
forcé, l’énergie la violence ne font point

t

comparables avec le tonnerre. L'homme
n'a à'craindre que-le découragement il lui à:

fuffit de favoir tout'ofer pour vaincre les plus me

grands obftacles, voir fes fuccès couran-
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nés. Il n’y a pas long-tems que je le difois
je fuis perfuadé que l’homme, cetêtre main-
tenant fi foible, un jout maîtrifera les élés

mens, alors feulement alors, on pourra

dire avec vérité qu’il eft le Roi de l’anivers,
qu’il commande à la nature.

La pluie qui mérite fi fouvent le nom de
rofée du ciel, fouvent auffi, fur- tout celle
d'orage, détruit nos moiflons, ravage nos

terres, porte Ja défolation le défefpoir
dans nos campagnes. Effayer de prévenir
ces défaftres affreux, tenter propofer des
moyens pour s’oppofer à ce fléau fi redoü:
table, c’eft rendre, je crois, un fervice ef-
fentiel à l’humanité,

Quand on fait le principe d'un mal, on
en connait bientôt le remede. La caufe des

pluies orageufes eft l’éleétricité atmofphérique
Gni regne dans les nuages; conféquemæent
pour diffiper, faire ceffer empêcher même
les pluies d'orage, il faut diffiper foutirer
l'électricité qui regne dans l’aic &-dans les
nuages. Les pointes électriques élevées en
Pair non-ifolées, ont le pouvoir de fouti-

rer la matiere électrique, comme il eft prou-
vée par l’obfervation la plus conftante, Un

conducteur chargé d'électricité, ,devant le-
quel
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quel‘onspréfénte une pointe aiguë, perd toute,
fa;vertu'éteCtrique, &:00 n'apperçoitsalors,

ducuneffet éleétrique, c'e -à- dire, ni -étin-
celles,;ni,abtsactions, -Di répulfrons de Corps;

légers, Aesswuages oxageux-étant des-con-
duéteuraschargés d’éleétricité, les pointes
élevées fquéireront donp,.1$ détruiront leur
électricitéaoFiles. empéchergnt, fout. effet
électriques par une fuite néceffaire la rés
puifion des.gonttelettes.d'eghuo AS Qui

C'ogndh si-TIBIAD VBOY «SIL 7J 70 220
-0r Bamepiéfreves na-parsde:pluies d'orage;
ik {uffit denga d'élever Je,plus' haut qu’il ferg
poffible, dans les campagnes.fartout où Leg
biens: précieux.aque; Linduftaie. l’agritul
tureieprachent à;la-terce (rusiplus.expoféss
il fuffit-d'éleven;des, pointes. pour foutiret
l’électricité-Hes., nuages prageux. <-Ln.feu
électrique. des--puées quidétermine la, chûte
de ls: pinie.par-la répulfoman”i] produit, der

ra sitiré-i& difipé par.ces: pointes; la
saufedériapiuien’éxiftant plus, il'effet n’auta
pas lieu.

ÇCer pointes éleétriques qu'il.eft néceffaire
d'élever.....daivent être de métal, parceque

les métaux font les meilleurs conducteurs
qu'omaconpoailfe ainf que l'expérience te
N,C.d, L N. IV. 1796. Y
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pronve, que-la:niutiereéjéttrhqueret fas
ciloment tranfaife 4 travers leur fabftanterk

ceft un prifcipe d'élettricité-‘fut- logautib
nya "ancun doete,! Ces péiatet-doiventtte
protongées jufque-dans la tetves>-& atront
comféquemment-dasfigure di drand'cène
détteur élevé pétpendiculàiremenes! &“ters
fititié par Une ‘pointe Aiquë; !Comrateil*sMd
gle ivi des‘campagnesplus expoléesdux pluies
orageufes où-les ravtiges- Tütt:: plus FundG
tes, on pourra, pour diminuer la dépenfe,
detoit desqitusuedéds'arbrésiqaifontplan-

Es çh'60la;cétardéiphécerlentsTontniels
fios' pointés -élcéttipins: Decrét d'erend
treffës partiront'de-‘la pointe’à laquelle: ils
fétont unis, -défcendront le long ‘des érbres)
entreront dansla térre-paredr extrémité

inférieure. Ators; Pextrémitéfupéciturelé
téspointosi“tonductrices étantsBleugendud
Farmolphére ellestransmettrone=pur tout
Téur-tongueur 'l’excès:de l’éteÂritité atmoc,
pliérique qui pourircétablir-léquilibre} fe
perdra dans la mate de la terre.

srirtet appareil bierr fitsplà &:yeû dispen-
dieux; peut étre multiplié: dans fes: cantrèes
donvent expofées d-la pluie, fur- toôtré ÿ'tellé
d'orage, dt-on ne tardera pis-dis'appetées

PR À AVR
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voir ode fes ‘henreux effets. .**Si dant le lien
particulier qu’on -veut préferver il n’y avoit
pas de grands'arbres, on profiteroit de toux
tes les. élévations qui-fe préfenterent. Un
gardecpluid, tel-que jerviens.de le décrire,
doûté trèse ptu.. I n’efbglas néceffaire d'em-
ployerades!wésges de-fery: comme pousiles
para tonnerre&s sparce qu'on:n’a pasà eräin-
dre, dans ce qui n’eft que campagne, les ef-
fetshauifiblés-qui. réfadtertient:: de-ls:éufion
du métal ‘coñduËteur!«Æ@ desiiéxplofions élecs
triquenc! Sisoérgeoit.. à pEôpos .pour ‘des
taifons'‘particulières', de placer des ‘gardes
pidies dans:les endroitsirhäbicés; dans des
villages 2 lc faudsoisdans-te is fe.ferviraie
vergèe miéfalliques. A eft iaurile:.d'avertir
g’uileG-dan découvrir d’anepeinture où ain
vernis groffier; la furfacedes fils de fer on dè
Ja treffe.:fmétallique qui :tomipole les rèrdés
pluies, afid.d’éviter laroule:deftructive: dé
te météty.uk d'enpuice)d'umerfnatiere bitha
mineufe1 partie du-gardépluie qui eft dans
dla'terrey:à Moins qu’on n'aime mieux ia ter«
Iminer.par du plomb;

OCT EROn moyen bien fimple

vaincre de l'efficacité de nos gardepluies

veft d’obferver avec. de-bons udometres,
Y jj

Fm
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ivet cetoi -de)M. .Paf&mot-par:iexémple ;.la-
quantité moyenne de pluie.:qui:eft tombée
daus uh pays, avant d'y avoiriélévé ces poin«
mb} électriques :de- le tomparer: avec la
quantité mhoyenne-de pluie!qui feratombée

après leur corruétiôn jefgistperfuadé
qu'on .trouvera”. une grande diffétence;/ en
moins dans lé.dernigr réfuitats. —s...0.
a5 SLA !'s5 20 LDis 1nc/Oermiméibpeut. trés: bien: areniesque dans

certains tems dAuné féchereffe foutennes on

aif.befoin deogluég 5 alors:on étera les poins
tet conduétuiceeç Hobitacie:à lamluierétant
lexé ;roh veztai Dightét d'éleétricitéætmofphés
riqu&reprendee fes anciens :drofts, les
nuages fe réfondre en pluie. A>la vérité;
c'ef un inconvénient. d’ôten-&: de remettre

fes ‘garde pluies; ‘mais quélqué pey confi-
dérable qu’ilfaitsil ieft facile:de Péviter par
lé procédé faivaat:- Pour cet effet, il faut
ifoler les pointea-imétailiques, comme-on le
fait: pour lei électromètres ‘qur ærvent.aux
Obfervations météréalogiques foiteen:.les
plaçant fur du verre, foit (ur un bais.con-
venable bien féché imprégné enfuited'huile
de térébenthine &:de bitume. Enfaite on

mer à une certaine diflance de cette pointe
une communication mobile, qui formera un
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conducteur“Wonintétrompu” jasqu’au “foi. née

F8,Lorsqu’on veut un garde-pluie, on place la CR:
communication fi on veut ôter le garde-

pepluie, “il: fait, d'enlever feulement la piece De
de communication que nous avons fuppofée
mobile, ce qui eftbeaucoup plus facile. La 74
raifon, de.ce procédé, eft.qu’upe pointe élecs
trigue J(olée.ne détruit pas l'électricité d'un ;Ç

Hscorps, devant lequel on la préfente, ainfi que ve
l’expériençe, le prouve, Qu’une perfapne plae qF
cée fur,an.Afaloir-tienne -une pointe y À quels u'es

ru:que diflauce du conduéteur, de la plating 1
p aélectrique de l'expérience citée précédem-

ment, la petite pluie aura toujours lieu elle 2e

ne ceffe que-dans le ças où elle communique 0,4
ayge Ja terre. Selon la température des difs LR
férens pays, il peut être plus ou moins avan- a:
tageux d'élever des garde-pluies s’il$ ne Lies
peuvent Lervir dans les climats-arides, if en 4
eft beaucoup d’autres trop plyvieux dans les+ y

quels ils-feroient. dé la plus grande utilité, “4

vs

FO Las at
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F-«K'ONTENELLE' a lléffni te bonheur" #4étas
#AI qu'on en défie hfdurée fans”auctin chingts
ment: ‘Le Dôtihédr béFontentHé=tR'abfofa-
ment chimérique!“° La naturé! dd-dginthos
fnain eft de défirer fans ceffe ‘l'hotdme'phy-
fique moral rie'fe conferve n'effheareux,
autaht qu'il peut l'être,‘ que’ pat'des‘dhange-
mens continnëls. On eff héuteox" hand on
d'plus de plaifirs que de peines‘;"‘& le bon-
Heur augmente ou diminue felon‘le: rapport
des plaifirs aux ‘Peinés. PYULC

RPRE cS

Tout Kbonhéar del'hommeo -vonfiftedonc
àté procurer lé'islus de plaifirs, en évitant
le plus de peines qu'il eft poffibies- mais dans
la preffe des incidens qu’attire de toute part
la fociété civile, combien l’art de fe rendre

heureux eft difficile” Figurez vous un homme
au milieu d’une foule immenfe, il y cherche

avec ardeur quelques amis épars ça là;
mais des étrangers importuns on ennemis,

le coudoient lepreffent, le repoufKent lui,
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S'H «ft fage, fans trop-s'amuferà febattre
avec çux fe glifle doucement, regarde, exa-
mine, cherche fes amis en découvre un,

Patteint; puis uh autre, Patteiat'encoré,
‘fortde da foule après Îes avoir embrafts
‘tois’lfn moment. Ces amis font les pläthis,
Ces importans'font les chagrins: il faut ètre
ou bier pétil pourfé'lifférdans cette Fdnlé,
ou bien vigoureux pour l'écarter. Adff ÿé7-
<onque, vent être-heureux. ne doit jamais
opblier ce snot d'un ancien: mon fils, fais
pi petit, AOCh_ 4 nie...Hélas! quicependant
A cherche:à. la montrer 2, Dans un. rang -éle-
Né,.gpel homme fonge,à rabailfer fon,pié-
deftal 3, &-dans,le gang le plus has, qui ne

Lestravaille À s'en fairean 3 os 1e tres
Quicôtiqué veut Été tdijours bien; eft
presque toûjours fnäl; comme le premièt
pas Véts ld'Icience effle doute, le prémier
pab dersiia jouifance éff'ta patience.
at qqrat wary Le vrai meyen de,défirertoujours davans

tages c’eft de beaucoup acquérir,

Dans fés‘projéts,bn'calcule avec fon ar-FA

gent rarement ‘oh compte avec fon ca-
ratère; -i Jet a.

diva 115 4 214 À
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Le-plus ordinaire le plus ircurable des
malheurs eft defe'troire>matheuresx.

2Le maibeur ‘du bonheur, c’efi la fatiétés
Æle bonheur dy maiheur,c'e l'efpérance.
Quand vous placez votre bonheur dans les
tpgards des autres, ls. n’ont,qu’à cligner
l'œil &.baidfer ;la,paypièreRAP; VOUS. rendre
Jodlheureuxs 11,221 VUE IMOQUE 1016 10

Thefiragidätishtrop vive,WquP;"jour
Tordinaire, fe rÉpatd- eri dévetS” et'pèut
étré‘ls plus dangétéufe'ennemit Vu -bonheur
&dels véku! ‘Er bot etéénetadeEve vù
dvurtedéfilent CPMAOES temetit
16 paîre dé regrets &1b prérehtadégétits
il femble que cette imaginatiot'dé famêmè
Jumière :dont, elle, anime. codage -doig de
nqustous {esfgutaftiquez obletse,‘E plaileA

àternir défiguser tqus.les-abjsts régladant
nous fommes, enyirgnnés:.tout çhaogepar
fa magie; auffi-tôt qu’elle nous a frappés,
Mbs’fens femblent dVoi? oubliE teurs Vvéri-
tables impréffions-? &'nôtre räifon Tes*an-

siens, jugemens. Nas refemblonsà celui
qui à Houlu, fixer une lumière, trapYive; fes
yeux ne peuvent plus difcerner la forme.
Ja vraie couleur des objets à fa portée.
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"1 Livrezswous' fouvent long-temps à ES

d'ilafonintariffable fi goivrante,-que donne
l‘idgondergoTéder quelque femme d’uve beau-
té parfaite, qui, de plus, foit un che!
d'odrere) d'efprit de’ fentiment. 1Si vous
êtes épouxi .de/ quel .&il, en rentrant dais- 74
vos murs domefliques regarderez- vous vo-
qréReniimie, d'énésfiqures d'on efprit d’un LiCournadimiires?:Sisvous aimez l'étude, ne 15765
vous pâroltés -t2eHe-{émbis rinfipède:drlans LaF
vuiffanté;ourbtbinparsadtl'enchainement pé- ft ter
nibte!dervos itièes-à testchaînes de fleurs, que du#04,

là doucé chaleur de'votre imagination fait 6 tué
faëilèment écloteB 15-512 8 4 7-5
£b noir Cu" 8. 4413 Disu tomLes plaifirs d’une -fimple promenade,

d'une converfation douce, de la vue d’une

fampnagne, rianteles plaifirs même de la
bieufgifance, les Técompentes incertaines
qu.tärdives de la Vertu:_ que paroîtra tout
sela.à ses imaginations ardentes accoutu-
mées à fe nourrir de ces plaffirs fi vifs, À

fi

préfens toujours .renaiffans dans leur
monde chimérique

Qu’unë mère’ exige de fa fille quelque tra-
væilde Ménage; dans l'inftant oùles rêves de
fon ‘inrdvination viehnent de la faire régner
Tor-quelque-demi-dieu, c'efk-à- dire, fur un

Yv
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amant parfait; forcœur nëfe révoitéra-t-il
pas de dégoût 2. À celle qui fort :d'un-palais,
peut-on propofer de fe jeter dans la fange?

cistsan À

Enfin l’imagination eft dangereufe-même,
quand elle-nous exagère la vertu.

On fait aifez les mallieurs‘idont Rouffeau
n'a cuilde fe plaindre. Je-meTouviens quanté-
tonnant un jour de trouver danscumté!kom-

me des. plaintes dont les expreffions: étaient
fi-vrates, dont:les caufesme fembloient
fi chimétiquesz'jectus:une de fes, famentes

lettres à M. dé Malesherltes3. 30 ntstis2Y
découvrir la principale clef de l’opinion de
Yes malheurs. S

Leu areas RTE

mr;

feau raconte que le délice de fes jourñées
étoit, de s’égarer dans fes promenades parmi
les imaginations qu’il fe formoit d’un mondé
vertueux parfait: certainement ce mondè

que Roufftau fe faifoit, lui gâtoit-fans ceiTe
le monde où la nature l’avoit placé fes
imaginations fur ce que les hommes, pau
voient être, devoient entretenir réchanfer
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fon:humeur, fes chagrins fes plaintes de
ce que les hommes étoïent.

-i? N'émaginons rien, foyons feulement
ce.que nous fomiiïnes: accoutumons nous à
nous confidérer dans l’ordre généial, dans
da” place particulière Où là providence nous
ä mis, parmi les êtres en qualité d'homme,
parmi leshommesen qualité de tel homme.

Ne fortons jamais de ces relations réelles,
difoné-noüs fans celfe: je he fuis qu’homme,
dtije: ne deix: questel-homme de telle con-
gitions de telle profeffion, de telefprit, de
tehcarâctère, &c;-cEn-un mot, voulez-vous
être heureuxh réféchillez quelquefois; ne
rêvez jamais travaillez tant que. vous

pourrez.mod 5 QaGule sivat,

«-VLe'fsge Gilefou; le vertueux le vie
cieux, les Sogsatek-i&les Alcibiades tous
font égalementtmantés fur des chevaux fou-
gueux maisle fage l'homme vertueux les
s,Socrates enfin, metfent un frein à leurcour-
fier; tandis que le fou, le vicieux, les Al-

cibiades, ne fongent au'à mettre deséperons
47EE

à leurs talons.

Les pafons font dans la vie des efpèces
de gites, où les voyageurs, comme dans les

74 EE2reBeeele,mieet
‘rare2214
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autres gites, entrent avéc empreffementa
fortent en querellant: ar

Si vous voulez convertir-une patfion:. fai-
tes-la prêcher par une.paffion plus forte.»

Dansla jeuneffe, le repentir n’eft fouvent
que le dégoût; plus fouvent encore dans
la vieille, le repentir n’eft que l’impuit-
fance- Quand le vicea rendu tout le corps
paralytique, on offre fon ame #18 vertu.

RP

Un-hotmme pervers parlant un jour des
homithes-aivéc'méprisy quelqu'un lui dite
Ah! monfieur f+ vour-feviezcothien:vou8
êtes haï Vons effimeriez davantage oies
hommes! 22 #20

Le moyen de gagner la plupart des hom-
mes'n’éft pas de leur.mivatres des: vertus,
mais de.partager leurédéfauteo” <rsis

L'homme ‘Foible ed"tecyblable ‘à unen
fant, quiveut être toujours parté dans les
bras de fa nourrice.
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ROMAN VT HAURES 7

Lt

Mans un tranfpore déjalquiie,
Zélinde avoit banni l’amant

Qui la chérie plèe*QuUé fa vie,
Et fuit loin d'elle en gétrifrnr,
Bientôt Zélinde, mieux inftruite,

Se reproche fa cruaujé
Comme un enfant l'amour s’irrite,

Et pleure de s'être irrité,
w ç 0

On vient lui dire que le Maure
En proie à fes vives dotfleurs
En quitrant l’objet qu’il adore,
A changé fes tendres’ couleurs
Le verd, emblême d’efpérance,
À fait place au trifte fouci;
Un crêpe eft an fer de fa lance,
Son bras porte un écu noirci,

43
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Zélinde auili-tôt eft partie43 ce"2 se
Lui portant d’autres ornemens,
Où le bleu de là jaloufie

Se mêle au pourpre des amans
Le blanë, Tymbolé, d'inrocôhæ;
Se diftingue à chaque rubans,
Le'dioler de la conftance "34."

Brille far le riche eurbat»,

En garidenpà lc remgitéss à A 6
Où Gazoul attend fon deffin;

Zélinde, craintive, inquiète4,
Se repofe fous un jasmin.
Elle envoie un fidèle 848$,
Chercher le malheureux i.
Gazoul croît À peine qu melfage
L'infortune rend_méhant.

4

La)11 vole, il revoit fon amañte;
L'amour l'efpôir troublent fes Menst
Zéëlinde, interdite er r'emblarite,
Rougit en offrant fes préfens.
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Tous deux pleurent dans le filence
Mais leur regard, plein de douleur;
Rappelle pardonne Poffente
Dont a gémi leur nifte cœur,
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L'AMOUR£T. L’HYMEN:s

R:00M_AAN'C'EZ

Préfents du :pjel! bienfaits charmanse
Tendre amour, aimable. fHyménée,
Vous feuls denosplus beaux moimens mn
Serrez la chaîne forcunés,

Hntf Le J up

Qu’iil eft doux poli” tn jeune cœur
De vivre fous votre“puiffantet
L'amour lui donne’ 1 Btfheut 13 8.0,
L'hymèn lui donne l'innocence,

Pac

Des biens, jusqu’alors inconnus,
Viennent doubler fes jouiffances

Tous fes plaifirs, foac:.des/vertus, a,
Tous fes devoirs. des récompentes.

Puiffent tes fermétis, dès cé'jouf
Gardés\ chéris toure la vie,
Donnet des âllesà l’amour,
Er des héros à lé pairies 5,

>0f*

Heuteux époux vos defcendans

Seront dignes de leurs modèles
Les fils du liopftle vailians,

Ceux de la colombé fidèles.

—=mt{{{prebanmeet

A4 1
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L'AMOUR ET: EAXGLDOARER

Ro0/MINNMODEZ

La ertithisette appélte”-aux-allarines;n:331T
Ses fons excitent la valeuriisis 5 2 (un brsT

Jeunes amats- 'c'eft de nos aimés; 2lust eV

Que dépendra notre bunhewr;-ci 207 sf 297792
Le jour qui fuit une viétoire,

Eft encorg.uB Blns, Papreux Jours DEBATe)
L'amour .récompenfe, Je-gloire 31.07 cnGÙ 415 2Q
Er la gloire embellir Lanpurr PO

TÉGTRUI

tobdebssss 5 11 use gPX‘Souvent l'amant le pius tidelle,

Déplait aux yeux qui l’ont charmé,
Pour un vayiqueur -poinriattpicruelte; 2of5
Celui qu’on admire eft‘aimé.. "1 H'ansnnsiV

Aux belles un hétbs fair croirè,-

Qu'il doit les -foumettre fon-toutr. 2 1 subal

Er la beauté cède à la gloire,

Ce qu’elle difpute À l'amour.
a» Las

cs Nat

Amour! honneur! dieÿx dénés âmes, Le)

Décidez feuls de nôtre fort 122

À des cœurs brûlés de vos flänés A1 sl -3

Donnez le triomphe ou la mort.
Périlfons dignes de mémoirey fus at <a

E A

Ou qu’on dife à notre retour, .7 LH 1
L'amour a rout fait pour la gloire, 4 e1 002
La gloire obtient tour.de Pamokhre quel

as

LE'RO-



LL La aimes grace hens me ES

LE ROSIER,

1 ROMANCE.

Roñer, Rofier jadis charmant,
Quand jeveñbis fous ton ombrage,
Entendre faire'le ferment

D’aimer chaque jour davantage.

Maintenant leurs; eriftes, couleurs
dA mes yenparoiflens.teunies.
4"

Tpheeers psy core à 2
rap
z
Le

Â tapporter de claires eaux
Nous trouvions tous deux mille charmes

Aujourd’hui tes frêtes tameadx

Ne font bâlgriét'que-d4' miel Fétmes,
atx

cs A

4.PISRE
mm HAE STARSpacfE7e,

Le

éteÁ
LE éRofier, Rofier, tu vas périr 1

Plus que toi mon ame ef flétrie:
je

Mais je féuffre ne puis mourir
Rofierque jé te,porte envie ji

A!
oi j

‘4
4

se
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LE ROCHER DES DEUX AMANS.

ROMANCE.

Le beau Fernand prifonnier d’un roi Maure,

Ofoit aimer la fille du vainqueur:
La belle Elzire eft celle qu'il adore,
Elzive fent pour lui la même ardeür,

Tous deux long-tems ont gardé le-flence;
Mais en amour un regard7eft éémpris:
Ceux de Fernandspromertoient 1a/ conffance,
Et ceux d’Elzire en promettoieht le: prix ê
Sans fe rien dire, ils s’étoient tout appris.

A1m eUn jotr, hélas! oe couple .trop fenfible
S’étoit rendu fur d’arides côteaux
Sous un rocher, près d’up abyme horrible,
Où deux torrens précipitent leurs, eaux
Pour les amans tous les déferts font beaux.

çe.
UN

Ils fe jutoient funk amonr“étérdellé,

Quand le roi Mäure, en'fecrer informé, A

Accourt fuivi d'une troupe cruelle,
Par fes foldats tput chemin eft fermé

Point de pardon, ce roi n’a point aimé,

Vers le fommet de la roche effrayante,

Les deux amans ont déja pris l’effor,
Le voi les fuit? Elzire palpirante
Vote au torrent, fe place fur le bord:
Cœur bien épris n’a jamais craint la mort.
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Artête, arrête, ou je fuis ta vi&ime;
Dir-elle an roi; fi tu fais un feul pas,

Au même inftant je tombe, en cet abymè
Avec l’époux que je tiens dans mes bras:
Mourir enfemble eft un f doux tiépas!

Le roi fe trouble, il s’arrête, 11 balance,
Mais un barbare, un foldät furieux

Court vers Elzire. O ciel! elle s’élance
L’onde engloutit ces amans malheureux
Las! ils font morts en s'embraffant tous deux,

3»
v

L’'AMANT FALOUX

ROMANCE.

Je vais reyoir la beauté que jadore,
Un Dldifii ‘fur doit feül rémplir mon cœur;
Et malgré moi ce cœur murmure encore;
Dans fon jvreffe il connoit la fureur.

Tranfports jaloux, crginte cruelle,
Pourquoi troubler mes. tendres feuxŸ
Ah! Zora, que n’es-tu moins belle?

Sans ceffer d’être auffi fidelle

’Fon amant feroit plus heureux.
N

Dans nos forêts la charmante gazelle
A tout mertel fe cache avec effroi

Imite-la, fuis les regards comme elle
Elle eft fenfible douce comme toi,

Z à
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Tranfports jaloux, crainté érutlle,
Pourquoi troubler mes tendres feux
Ah! Zora, que n’es-tu moins belle?

Sans ceffer d’être auffi fidelle,
Ton amant feroit plus heureux. °C 22

5

O vain efpoir de mon ame éperdue!
Peux -tu cacher tes attraits enchanteurs

Le beau palmier qui monte dans la nue
N'échappe point sux yeux des voyageurs,

Transports jaloux, crainte cruelle,

"A

Pourquoi troubler mes tendres feux?
Ah! Zora, que n'es-tu moins belle:

Sans ceffer d’être aufi fidelle,
Ton amant feroir plusheureux."

4}

LE CHANSON DE LA NUÏT.
4

Dérobe ta lumière, fune trop brillgntes
Nuit, garde le fecret de ma timide ardeur*
Zéphirs, portez ma voix jusques à mon’ «tmante

Mais qu’elle s’âtrête à fon cœur,
Et vous, qui loïn de cerre belle, PS

lgnorez de l’amour les douloureux tourmens,
Dormez, dormez indifférens,

Vous feriez mes rivaux, fi je vous parlois d'elle.

Pendant le jour, hélas! réduit À me contraindré;
Je tremble qu’un foupir ne trahiffe mes feux,
Je defiie la nuit; alors j'ofe me plaindre,1 fe St 1
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Et je me crois moins malheureux,
Waine erreur loin de fa préfence,

Le monde eft un déferr; feul jy parle d’amour
Revieñs,, reviens flambeau du jour.

J'aime"fmieux Id revoir, garder le flence.-
CRIE 2 #6

V2 CO"

vo.0%2 Er

LES VOEUX DE FLORIAN.
JeQuand:pourrai- jevivreau village! quand

fergi s jerlmpaiteFeur tuné.petite maifon en-
tourée:de'ecrifigrs tout auprès fevoient un
jardin, ya verger, une prairie des ruches:,
un ‘ruifleau.bordé de .noifetiers environne-
roît non gmpiseis mesdehrsne paîlergient
jamais cecxiffeau. ‘Là, je coulerais .des
jeurs heureux le travail,1a promenade, la
leureÿ ‘occuperçient tous mes momens,
J'aurdisde quoi. vivre j'aurois de quoi vi-
vre;.:jlanrois.encore de quoi donner car
fans ceta-point de'richeffes3 c’eft n’avoir
rien quede t'avoir quepour foi. Si je pou-
vois, jouir de tous ces biens avec une époufe
fage ddñce, voif nos enfans, jouant,
fur le Zazon, fe difpüter à qui courra le
mieux pour venir embraffer leur mère je
croirois devoir exciter l’eñvie.

Z vij
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Heureufe patrie, d'où la fortune m'a exi-
lé, qui n’en es pas moins chère à mon
cœur, je t’aurai du moins célébrée je t'au-
rai confacré les derniers accensde maflûte
champêtre! Qui j'en jure ton nom chéri, je
dis un éternel adieu à la mufe paftorale. Je
ne veux point que d’autres airs profanent le

chalumeau fur lequel j'ai chanté-man pays.
Eh! quel fujet pourroit me plaire à préfent
que j'ai dépeint les campaghes ‘täntsesidÿ les
bedutés de la naturé m'ont ému pour>la pre>
fmièré fois? BeauXvèttons y fortunés rivages,
Où, jedne encore; Fullois cueillir des fleurs
beaux arbres’que- mon aïeul plante, dont
Ja tête touchoit les nues, lorsque, courbé
fur fon bâton H méles faifoit adrairer 3 'wvif-
feaux limpides ‘qui'ierrofez les-‘praires de
Florien que je frañchifMoisidans mon èns
fance ‘avec tant de peine taat‘de plaifir,

je ne vous verrai. plus je vieillirai-trifte.
ment, éloigné du Tieu de mt naiffanee, da
lieu où repofent tres:pèress &'fi jé parviens

à un âge avancé, le beau foleil.de mon pays
ne ranimera pas ma foibleffe.. Ah! que ne
puis-je au moins efpérer que'ma dépouille
mortelle fera portée dans le vallon, où, en-

fant j’allois voir bondir nos agneaux! Que
me puis-je être çertain de repofer' fous le
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grand alizieroù les bergères du village s'af-
femblent. pour danfer! Je voudrois queleurs
mains pieufes winifent arrofer le gazon qui
couvriroit {mon tombeau que l’amant la
maitreffe: le'.choififfent toujouts'pour fhége

que les'énfans ‘après leurs jeux,, y jetaitent
leurs bouquets effewilléss je voudrois enfin,
que les bergers de la'contrée fuffent quel-
quefois.: attendris en «y'lifant cette in

fcription rien SAN
PARROTCER "25hDans cette demebre tranquille

1, 00 sdRepéte fbtre bôù aini
pe SIF vécut toujours à ld'ville,

Maïs'fon cœur fat:toujours ici.
LE

RRDRENCE ENST PRE so!

sat”Notice Jur lavie les ou-
524 “Briges de Fhrian.

Ls 2° js eg iM1T 20008 1

À sontan, imembre de la ci -devant acadé-
shie françaife, eff mort le 52. feptembre 1794
dans la commune de Séeaux-lunité, départe-
ment de-Paris, où il venoit-de fixer fon fé-

jour, âgé de 3gans. Libre par caratère
plein des principes du républicanifme par Ie
genre defes études nous l'avons vu quel

Z iv

PE0e00er2 TRa "me

rt77e
Lo.

rad.

ace
50UT

sen
55Joss
gaPs

muprteArce4 aTTTR2eES MaLe4S lu000e52a0TES
a



360

quefois fe vanter,& fe réjouir: de s’être pra-
poncé fur la révolution long tems avant fon
exiftence. Il citait avec-camplgifance plus
fleurs morceaux de fon Nyme Pompilivs, qui

en effet, atteffent.fes apinions de ia-manière
la moins équivoquez.r Viétime du: fyftême. de
Robespierre, il futmi enarreflationquelques
décades avant laumort du tyran; fan ame

{eafible: ne:put; fuppocter. ni.ltidée de four-
çon, que pouvoit faire naître dans:J'efprit
de fes concitoyens l’état où il fe trouvoit,
ni la joie de voir {a patrie délivgée de la
tyrannie. ILtomba,- malade, peu de jours
après fon retour dans fes, foxerey cette,
maladie en apparence peu grave relatives
ment à fes premiers fymptômes j'a infen-
fiblement dans Je cours feulement de
quinze jours, conduit à fà dergière heure,
LES N 1 qe’
1304 ÉCNS ua a LR. DIade2
Connu de bonne heure par.des pièces de

poéfie qui décéloient un véritable talent,il
obtint, jeune Ancôre, par fa nominationà
la place d’académicien, le prix qui.ne s’ac-
cordoit ordinairement que dans.un âge plus

avancé, L’expérience n’a que trop fouvent
jiftifié le reproche, fait aux académiciens
de ne travailler que pour obtenir cette dis-

tinétion, de prendre un repos ablalu après
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avoir atteint ce but Florian s'eft con- 1 ie
àduit dans un fens dire(tement contraire,
lex

cette circonflance mérite d’être remarquée, 44VE
Lars
ue

puisqu'elle prouve un amour vrai du travail
de la véritable gloire. Ses ouvrages.ne

datent, pour ainfi dire, que du moment de
fa réception à l'académie. Encouragé par
des fuffrages auffi fateurs, il fentit qu’il ve-
noit de ‘contracter l'obligation de les jufti-
fier; ils lui fervirent cependant, non pas à

A

nougrir ep pi gne trop grande piéfomprion,
mateá̀ lui’ donner ledegréde confiance né-
ceffaire pour le développement de tous fes

moyens.

Il a publié fuccefivement fans inter- A

ruption, un grand nombre d'ouvrages, tous j
eftimables, quoiqu’à différens degrés, tous saxat—
marqués au coin de la fimplicité de ia fon- LT)

SE
fibilité, qui faifoient le found de fon naturel,

to

Onluia reproché, en général, de la foiblffe pee.
j' 6mais ce reproche, vrai en général, a été 0%

étendu jusqu’aux morceaux qui pat leur
genre, ne comportoient pas l’efpèce de beau-

A ps
té que l’on auroit voulu y fubftituer. Son
recueil de fables fuffiroit feul pour le faire PE

paîfer à la poftérité, On (ait combien La- ve
LS

fontaine nuit aux productions de ce genre
S

Led n
£aV
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un affez grand nombre de celles de Florian

font originales fupérieures, tant pour le
‘dialogue, que pour la fimplicité du flyle, à

tout ce que nous connoiffons dans ce:geare

depuis Lafontaine.

e ren

“avons
Il eft probable que fon porte-fenill

ferme des ouvrages terminés nous’

me enle d’uri poé

fijet‘ef
ion com!
où-de 1Ï

“dont‘ie
uneconnojffance perfonnel
vers en plufieurs chant
tiré de la bible, d’une traduét

uran

chotte de Michel Cervantes.
ai

plette fans lacune du rom

0e IN 24 ctu
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Defcription de la prifon du
“Temples anecdotes furfes angufies
prifonniers s &5 bulletins du Tem-

1

Ple jusqu’au départ de Madame Ro-
Yale: par M. d'Albins.

Le
ques :f° 1

A0 Temple à pris fon nom des anciens re-
ligieux Templiers. Les premiers habitans
de ce malheureux palais n’eurent pas une fin
MOINS tragique que-ceux quiPont habité de
nos, jours; on connoit-la mat déplorable
des chefs de cet ordre fous Philippe- le- bel,

Depuis çe temps, -çet édifice a paîté à la por-
felfiondes chevaliers de Jérufalem, conaus
depuis fous le nom de chevaliers de Malihe.
V n’était d’abord qu’une maifon de religieux
mais À s’accrut avec la fortune de fes pofz
feffeurs. Cette maifon étoit fi magnitique
qu règne defaint Louis, que, lorsque ce imo-
narque accorda le paffage par fon 10v2ume
à Henri II, roi d'Angleterte, pour retour-
ner de Gafcogne dans fes étais, le 10i lui

mm{au auES-many,”
—2per20eEE2eMEEGS4EAN

peA ut “taren
we,
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donna le choix du palais ttrdu Temple pour
fon lagement; mais Henri préféra le Term-

ple, à caufe du grand nombre d'appartemens
qui s'& trouvoient; ce fut là 'que*ce privce
donna un grand feftin au roi à toute lä

cour. Ce repas fut fi magnifique,’ qu’un
hiftorien contemporain le met au-deffus des

fêtes les plus célèbres de. l'hiftoire.. Triltes

tais où faint Louis recevoit ‘ane fêté fr>bril-
lante, devoit être ur-jour la prifon de fes
defcendans. Si l'on faifoit bien attention
ces contrâftes de le fortune on n7oferoitjé
mais fe' réjouir: vods denfèc-dans:les: fêtre
publiques, dit un fage Chinois; mais ne trem-

blez -vons pas de danfer fur la place, qui: doit
féruir de tombeau à vos atuis-À à vos enfans.

4à

Le frontifpice, la porte, les murs extée
rieurs du Temple, tout aénonce un moot=
ment de l'antiquité. On ehtre d’abord dans
une cour c’eft-Ià qu’habitent l’économe

tous ceux qui font chargés de la nourriture
des prifonniers. On y à placé un corps-de
garde: lorsque Louis XVI. étoit dans la tour,
quelque temps après fa mort, on yvoyoit

deux pièces de canon dirigées vers l’entrée:

En fortant de cette première cour, on entre
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dans une autre, qui préfente un appareil
moins lugubre; c’eft un jatdin ou l’on à [e-
mé quelques fleurs quelques piantes po-
tagères dans cette cour, fe trouvé encore
établi un corps de- garde,

C Ceft en “entranf davs la troifème cour
qu’il faut réunir toutes fes forces fi l’on
porte un cœur fenfible. Deux guichets of-

frent à Pextérieur leur barrière redoutable;
au dedans c’eft le temple de la mort. Qu'on
fe figure ‘une four ifolée,au milieu de quel-
ques arbres qui “couvrent l'enceinte de leur
ombre mélancolique folitaire de grands
murs s’élèvent autour de cette demeure

dérobent l’afpeetde tout l'horifon; l’épait-
feur des murs de la tour rappelle d’abord l’i-

dée d’une, prifon; les jalopfes énormes qui
couvrent toutes les fenêtres, annoncent le

plus ténébreux des cachors. La tout eft
très. élevée elle elt farmontée d’une ter-

raffé “dn a vu quelquefois la reine s’y pro-
mener dans l'été de 17933 cette terralfe do-

mine Paris: c’e(t-là qu’elle fixoit, d’un re-
gard tranquille, la place où l'on dreffoit fon
échafaud.

44

Cett& tour, flanquée de quatre tourelles,
a été bâtie par frèré Hubert, tiélorier des

#2Un
Fes,sn,
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Templiers, qui mourut en 1222 c'eft+ià
qu’on gardoit en dépôt le-tréfor des rois de
France, qui avoit été confié à la garde des
chevaliers de l’ordre. Près de -la tour, étoit

autrefois une chapelle, mais la chapelle n’eft
plus qu’un bâtiment abandonné plofieurs
perfonnages illuftres y ont reçu la fépulture
on ÿ voyoit encore leur épitaphe ‘il y à
quelques anhées maistoutes les infcriptions
ont difparu. Lorsqu'on parcoutt cette en-
ceinte, lorsqu'on fe rappelle tout ce qui s’eft
pafté dans ce lieu, qui n’eft plus qu’une af-
freufe folitude, on croit lire, fur tous les
murs, tes vers qui Ÿ étotént gravés fur le
cercueil du prince François de Loraine, gränd-
prieur de France.

Vous doncques qui n’avez pour ayeuk ni pout
pères

Les princes les rois, ne pleurez vos; mifères;

Mais plutôt, fur la terre allez patiemment,
Puisque la moit aux grands ne pardonne autre-

ment,

À la tour eft adoffé un corps de- garde
au rez de chaulfée de la tour, eftl'uné très-

belle faille: c'’eft la chambre du confeil, c’efts

lä que fe raffembloientles commiffaires de la
commune; au premier étage, on trouve en-
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eort' une chambre auffi vaîte mais obfcure

&fombre, où Louis XVI, a pallé les der-
nters jonrs de (a vie madame Elifabeth, la

Reine fes enfans, étoient au fecond étage.

O perfpedtive affreule c’eit là que Marie-
'Fhérèfe les pleura longrems. Je n’ai pas la
force de continuer. ‘’avois promis à mes

JÎedteu:s la defcription d’une prifon je ne
faisque la defcription d’un tombeau.

Après la mort de feur mère où fa fortie
Ââ' Temple, les deux enfans de Louis XVI.
Fureôt totalement abandonnés on les laif-
foit fans linge; c’eit, dit-on, l’excès de
la mal propretéqui a engendré la maladie
de peau, enflute les vicères, dont l’un
d’eüx elt mort.” Voici un fait qui a été at-
teité par un des fonétionnaites publics de
l'ancienne ‘commune de Paris, qui fut em=
ptilonné au Luxembourg environ un mois
ou fix-femaines avant le 9. thermidotr. On
‘avoit retiré à ces enfans toute efpèce de rar-

des de foins intérieurs; ils étoient feuls,

chacun dans une chambre, où perfonne n'a-

voitaccès, pas même pour faire leur lit,
retirer\ou balayer les ordures. On leur fai-

foit pafter leurs repas par une efpèce de tour,

qu’on avoit pratiqué à chacune de ces chem-

we.
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bres. On les appeloir brusquement; lorss
qu’on leur apportoità manger on plaçoit
les mets dans ce tour, on leur Faifoit rap«
porter les piats vuides qu’on leur avoit fourni

la veille.

Le fils de Louis XVI. fe couchoit av mi-
x.lieu des ordures, comme le dernier des mals

bemreus, ‘für ‘bn lit qui n’étoit jamais remué,
jamais fait car il n’en avoit pas la force.
Sa jeune fœur, au contraire balayoit tous
les jours fa chambre; en jetoit la pouftière
avec foin, fe tenoïf propre, faifoit fa toi-
lette même, autant qu'il Jui éfoit potible de
la faire dans une affreufe prifon, où on la
laiffoit manquer du plus abfolu néceffaire.

Cette cruauté envers dés enfans infortüe

nés par la captivité la plus dure, plus infor.
tunés encore par les foins recherchés qu’on
avoit eus poureux, par les honneurs détoute
efpèce qu'on leur avoit rendus, par le rés
fpect profond qu’on leur avoit témoigné;
n’eft pas la feule qu’on ait exercée; en voici
une d’une efpèce unique, qui appartient aux
membres de la commune à ce chef-d'œuvre

de la démocratie, qui devoit fixer à Paris

toutes
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toates fes libertés civiles politiques, tous
tes les vertus, toute la gloire de la fuperbé
Rome, tous les atts, toute l’urbanité de la
Grèce, Agès la retraite du fameux Simon,
favetier de fon métier, gouverneur du
jeune fils de-Louis XVI, deux hommes, ou
plotét deux-dogues de cette commune, veil-
loient jour.&-nuit autour de la chambre dé
ect enfant.’ Dès que le jour ceffoit, on lui
ordonnoit ,de fe coucher,, parce qu’on ne
vouloitpas lui, donnerde lumière. Quelque

temps après, lersqu’il étoit plongé dans fon
premier fommeil .unde ces Cerbères craig-
nant que le diable ou les ariftocrates ne l’euf-
fent çaleyé à,travers les voûtes de fa.prifon,
lui crioit-d'une voix effroyable Caper2 où
es-tu? dors-tu? Me voilà, difoit l'enfant
moitié endormi tout tremblant. Viens

ici, que je tevoie. Etle petit malheureux
d’accourir tout fuaut tout nu: Mevoi-
1à;, que me voulez yous? Te voir; va,
retourne te coucher: bouffe. Deux ou
trois heures après, l'antre brigand recom-
mençoit le même manège, le pauvre en-

Æant étoit.obligé d’obéir...

La prifon du Temple étoit tellement eri-
vironnée du myftère fous Robespierre, que

N.C.d. L. NIV. 1796, Aa
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les prifonniers !ont-toujours igñorêttes plus

grands évènemens.: Depuis la châfede Ro:
bespierre, ils étoient traités avec'plus d’ée

gards. Le fils de Louis XVI, -dahs les dert
niers inftans de fa vie, fe félicitôit,- auprès
d’un commiifaire, d'être mieux‘ traifé dans

fa prifon; il faifoit en même temps des plain-
tes très-vives fur‘fon ancien inflitüteur”, Si-
roi’, quii'le faffoit coûvrir de häilfons,
fé maltraitoit de toutes Tés manièréés que LA
Fériez-vous lui dit le commiffaire 5# vod£'de-
Venièz Roi? —"Féle ferois punir ‘péut l’exeme
pit, répondit le jeüné'Louis: Depuis deux
ans, il n’avcit''eur des‘repports qu'avec Sit
mon, il ne connoiffoit que Simon dans l’us
nivers:- il né favoit pas qu’il étoit mort avec
les complices de Robespierre.

0 Ja sr à

De a.

On ne fatroit crôire jusqu’ë quéf point
Jes décemvirs leurs agens avoient pouffé

la fcélérateffe, à l’égard ‘de ces malheureux
enfans, fur lesquels la poffériré verfera des
larmes. La femme de Simon, qui étoit gou-
vernante du Temple, comme fon mari en

étoit le gouverneur, employoit tous les mo-
yens que lui donnoit fon miniftère, pour
corrompre le cœur du fils de Louis XVI;



elle le forçoit à chanter la chanfon de la car-
magnole, dont le premier couplet commence
ainfi;. 1 CL OCT 6 CS 8

Madame Véto avait promis
‘Dé faire égorger tout Paris,

La gouvernante avoit ajouté à cette chan-
fon des couplets infâmes, qu’elle faifoit ap-

prendreà fon ‘élève. C’eft'ainfi que leTem-
ple étoit'devenu unelMaifonde cosruption,
où les pdifows d’une-ddtrerCircé métamors
phofoïunti les hommes en animaux immon-

des. ‘Ce malheureux enfant avoit une figure
célefte! mais'il avoit le dos courbé, comme
accablé'du'fardtau deievie:s ‘5! avoit'perdu
presqueltoutes: fes: duvuttés: morales lè
feul fentiment quitreftéir'dans'fon ame, dé;
toit le-fentiment de lu irécbrmoiffänce, non

pas pout lè bien qu'on lui feifoit, mais’ pour
le mal qu’on-ne lui faifoit:pas. Sans pronon-
cer une-feuleparole;>il {6 précipitoit au-de-
vant- de fes gardiens, il feur ferroit les mains,
il baïfoitle pan'deleur habit. Nous fom-

mes loin de croire, comme on l’a dit

comme on le dit encore, qu’il ait été em-
poifonné;. mais’ ce que nons pouvons affir-
ther, c'èfè que la commune du 31. mai a ten-
t€ plufieurs fois de s’en délivrer de cette ma-

Aaij
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nière: Une fomme canfidérable avoit été
offerte à un apothicaire connu; l’apethicaire
refufa de fe prêter à une trame auffi noires
mais dans nn temps où la tvrannie trouvoit

tant de juges affaffins qui peut répondre
qu’elle 2° pas trouvé un apothicaire empoi-
nsenr

t,, PTS

Dorsque laReife Marie: Antoinettequitta
le Temple, Marie:- Fhérèfe-Charlotte. refta
feule avec madame Elifabeth, qu’elle a tau-
jours aimée tendrement s.ique de: jours.elles
ont palés dansles-pleurss quede-nnits fe font
écoulées danses plus. vivexglacmes Leur
demeure obfcure- reffembloit au plus noig
fouterrain pour:cnauementer l'harreur,
où, leur sefufoit We:dat-Mumiène,Un foir,
Maric- Thérèfa-Gherkatte apperquts One fèn-
tinelle à mouftaches, qui battoit Je bricquet
pour allumerfa pipes élevée à la cour, cette
manière de faive, qu feu ini étoit inconnues
elle ne put-s’empécher d'exprimerfon éton-

nement (a joie, de:voir ain produire de
de lumière oh! -que vous êtes, heureux,

ssdit-elle, à la fentinelle, do faire ainfi du
feu!” La fentinelle, fans la regarder, lui
répondit d’une manière à ne pas démentir
fa figure rébarbative. MarieThérèfe-
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Chartotte ‘fe retira, moins étohnée d’un
langage qu'elle avoit ‘trop coutume d’en-
tendre que-du fpectacle de la lumière
dont elle -étoit privée depuis longtemps.
Mais'quelle fat fa furprife le lendemain en
revenant-8u frême endroit de trouver un
bricquet, des-pierres, tout ce qui eft né-
ceffaire:pour allumer du fea c’étoit pour
elle commê un enchantement de féerie. Elle

evoit cette attention délicate'à une fenti-

feillé à montackes -menaçahtes: quel con-
teufie de votr d'humanité fe montrer aïnfi fous
les débors fauvages, dent le crime fe paroit
tlans ces jours de barbarie! Marie -Thérèfe
ramafla foigneutement le briequet: elle à dit
depuis que rith'ht'Favoit touchée comme ce
généreux procédé. Le bricquet éteit devenu
pour elle unobjet de récréation, il eft devens
infinimeñt précieux pout elle, elle le con-
ferve encore ‘aujourd'hui comme'un monu-
ment de déjivatefle degénérofité. Puiffe
un jour,la fortume, qui difpofe-de tout, of-
frir ce bon gendarme à le reconnoilfance de

Marie-Thérèfe-Charloôtte!

L'. PP

Les deux enfans prifonniers étoient en-
tiérement abandonnés pour leur éducation.

Le jeune fils de Louis XVI. avoit presque
Aa iij
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oubli£ tout ce qu'on lui avoit appris autres
fois: on lui,donooit des livres ainfi qu’à fa
fœur; mais iln’en a jamais fait-pfage, faute
de.favoir lire courament il, favoit,à peine

écrire. Simon çeux qui lui ont fucoédé
avoient des ordres;non pas-pourclui, appren-
dre ce qu’il ne favoit, pas y“malis pour lui

faire gerdre la.mémoire de çe qu'il favoit,
Depuis la mortde.-fa.:mète: de madame

Elifabeth jusqu'à la:châte:dstesrnrifme, il
fembloit que ce fût une condition néceffairg
pour entrer dansfa pritons dp-b'avoir aue
çune notionde ld marale»-dew/dvoir aucune
des: connaiffances qui diftisguent. l’hogume
des animaux les plus greffiers,- Deffault étoit
le feul bommme inftruit dontil:ft enviconné.
Depuis les:premrers jours de prairial où l’hi-
dre-du terrbrifme levoit encore unu tête mer

naçante, fur -tout depuis-le mort de Def,
fault, il avoit été plus’ que jamais délaifté;
Tandis qu’on-le défignait comme le point de
ralliement des ‘ensémis, de :la convention,

tandis que, dans les départemens la renom-
mée le plaçoit fur:le trône de fes pères,ia
mifère la douleur l’enchainoient fur fon

lit de mort le redoublement de {à maladie
qui fe fit alors appercevoir, ,engagea Je co-

mité de fûreté générale à lui envoyer un mé-



decin-&;‘un -chirurgien y mais le m
M Te

déjà fait de trop grands ravages, la mort "R,
l'avoit déjà marqué de fon fçeau funèbre, p
les fecouts de l’art ont été fans effet.
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Tous lès jours un détachement nombreux vg
fe rendoit au Temple pour gardér les feunes D

prifonniers Après la mort ‘du fils de Louis nus
keXVI, la garde a été moins nombreufe "des TE
tr

commiffaires des différentes fettions fe rele- Loop esqe
voienttour 3- tour; véiilbient furla jeu- to her3e

nepriforinière. ‘Elle ignoroit la mort de fou 14ePr
tefrère. Un jour les comuiilYaires lui par- Peu
a,loicnt de cette jeune victime, dont les der- sr

nierb foupirs’ n’aVoient'“pas encore’ pénétré ès
«fejusqu'à elle: pourvr'qu'ànen faife zen ‘honnête
(A

homme, leur dit-elle, jefvis contente. Va- ta,
roles remarquables! qui annoncent la cou- tre?

a 1-8 1rageufe réfignation avec raquelle elle a fout-
fert fon malheureufe deflinée. j 2e

A

po pr

Marie Thérèfe- Charlotte a été long- 8,

temps abandonnée dans fa prifon. Elle ne
favoit. rien de ce qui fe paffoit hors des murs un

#1dans lesquels elie étoit fi horciblement en”
chainée, “Ses affections, a dit l’auteur du
mémoire-adreffé à laination, comme la co-

À a iv
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»lombe de Noé errent autour de fa de-

Meure, fans favoir où fe repofer.”- À pei-
ne ofoit-on marquer quelque intérét à: fon
fort. On ne la défignoif dans Paris-que par
ces mots la petite qui eff au Temple. Elle
2 été réclamée d'abord par quelques habizans
d'Orléans, enfuite par la commune de
Dreux, qui envoya des commiffairesdans le
mois de feptembre dernier à la convention
nationale. Plufieurs écrivaima ont pris fa dé-
fente au tribunal de, opinion publique. Le
nouveau gouvernement l'a traitée enfin avec
plus d’égards; à, l'époque de ‘la publication
du mémoire adreffé.à Ja nation A Mdrme. Chan-
terenne fut placée auprès elle, il fut per-
mis à plufieurs perfonnes de la cour de fon
père, de la voir de laçonfgier,

BULLETINS DU TEMPLE,

Du 10. Août.

Ha été fourni, depuis plus d’un mois,
par fuite des arrêtés descomités degouverne-

ment, pour la princeffe royale Marie-Thérèfé
24 chemifes toile de Hollande fuperfine.
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Six-paires de bas de foie de couleur. Six
pairesde foulier. Deux déhabillés de taffe-
tas de couleur. Deux déshabillés de Pé-
Kkin cantonnade, avec taffetas de Florence

pour doublure.

Les mémoires de la blanchifteufe con-

tiehñent, pour chaque mois, 30 chemifes.
Ce qui’ prouve qu'eXe-etrchange tous les jours.
Outre les objets en neuf, on a fait réparer
tout ce qui pouvoïitdd'être', notament
fik ‘rédingoites de Dazin blanc pour le
iratin.

“Pour fon infruction fon amufement,
il à été fourni V'hifloire de France, par Velly
lesmobdesde’ Ponteñellé du papier des cra-
yons, :de l'encre de la. Chine des pinceaux.

Du 15, Août,

C'étoit biere la Fête de MarieThérèfe
en lei a donné un concert dans lequel on a

joué les airs les pins touchans les plus ana-
tôgües à fa fituation: la mufique étoit pla-
eée ‘dans un grenierdesbôtimens du Temple.
Marie-Thérèfe a paru dans le jardin, où elle
s’effipromenée long-temps. Elle a montrée
qu'elteétoit fenfible à la marque d'intérêt
qu’on lui donnoit à une époque, qui lui fut
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chère âutrefois, mait Qui'avoit dû lui deves
nir bien trifle, depuis qu’elle étoit devenue

l'anniverfaire de fa captivité.

Du 26, Août.

C'étoit bier le jour de la Saint- Louis;
Marie-Thérèfe eft defçentlue dans le jaqdia,
comme le jour de Notre Dames; mais lacon-
cert n'a point eu leu: celle en-a-qaru- ins

quiette, elle l’a attribué-fans douteà quel-
qu'événement fécheux5 miais ceux qui l'ap-

prochent l'ont bientôt raffurée, en lui diant

que les circonftances les ordres du comi-
abifté de füreté générale, n'avaient ‘pas permis

qu’on lui donnât un concert à cette époque.

Son temps eft partagé entre le deffin,la
broderie la lecture outre les livres qui
lui ont été fournis, elté a demandé les œu-

vres cemplettes de Fontencile les leytres
de madame de Sévigné, les lettres de niagame

de Maintenon, les œuvres deBoileau ces

livres Ini ont été accordés, Enfévelie fous

des débris du trônet. elle veut voir encore

quelque chofe des bedux fiècles de la toonar-

chie: henreufe, fi en-fe reportant.au fiècJe
de Louis XIV, elle peut oublier ce,qui s’eft

p:fié fous le règne de Louis XVI! Elle ne
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fait rien des événemens qui lui ont enlevé la

plus chère partie de fa famille on lui pro-
fret une prochaine liberté hélas! le premier
joùr qu’elle verra hors du Temple, éclairera
lé fpectacle de fes’ mävx l’image enfangian-
tée de fa prifon’la fuivra fur les bords du
Danube ‘elle regrettera ces temps où elle
étoit malheureufe, mais où ellè fe confoloit

en fongeant qu’illui reftoit encore un frère.
Ruby

DR. ‘Seprembre.
ARLON x

3: Marie Thérèfe Charlotte de Bourbon
commence à avoir quelques adouciffemens,

fj}=hon à fon fort.(ce qui feroit jmpoflible
dix moins fa détention, Jeudi'decnier, ma-
dame-de Tourzel une de fes filles M

dinérent avec elle y paffèrenr pluficurs
heures. Après le diner, elles fe promenè-
rent toutes trois dans le jardin avec madame

Chanterenne.

La fille de Louis XVI. étoit au jardin
lorsque madame de Tourzel madame fa
fille y arrivèrent. Avec quel empreifement
H prifonnière ‘courut à elles, fe précipita
dans leurs bras, preffa la jeune dame contre
fon cœur Elle avoit été la première coms
pagne, la plus tendre amie de fon enfance.
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"Du 15. Septembre. 59

La fille d- Iouis XVI a eu’la vifite de

[2] 3 Le 8 Lo —2
L2
5 25“8 2. Le D æ èST

journée. Cette dame, déjà avancée en âge,
dant une détention très longuea confi-

dérablement altéré la fanté, paroiffoit fouf-

frante avoit de la peine à fe foutenir, La
fille de Louis XVI. prit fon bras, qu’elle palfa
dans lc fien avec une grâce infinie, l’aida
ainfi à marcher. Madame de Makau avoità
Ja mtiîn un‘grand chapeau blanc; elle voulut
s’en fervir pour fe garantir du foleil qui Did
commodoit beaucoup: la fille de Louis XVE,
s’emparant alors de ce chapeau, l’éleva en
l'air de la main qu’elle avoit libre, le-tint
en oppofition au (oleil, afin que,madame de
Makau n’en fouffrit pas. Qu'elle était

aimable ators l’iHluftre infortanée Quel de-
gré d'intérêt elle ajoutoit à tous ceux que
d’ailleurs elle réuoit Elle rendoit à un âge
refpectable, de la manière la plus tou-
chante, Une partie des foins donnés à fon

enfance par la même perfonne. L'auguîle
captive, depuis qu’elle peut quitter la tour,
eft habituellement au jardin depuis cinq heu-
yes jusqu’au foir: madamede Makau devoit

TES
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né-b'en aller qu'à fept heures 3 mais. s'étant ae
fentie indifpofée elle ne put refter au grand j Es
air La charmante ptifonnière alla fe ren-
fermer avet elle dans la tout, pour lui faire eZ
fociété, pour-lui donner tous les autres re

{pins qui pouvoient dépendre d'elle C’étoit
Ja ptemtière fois que madame Marie-Thérèfe-
Chariotte de Bourbon voyoit madame de
Maskau, depuis l’époque fi fatale pour elle
du'r0, depuis'trois ans, un mois, un

jour. "gts

a, 14 CU PIE

Du 20 Septembre.

Marie- Thérètez Charlotte n’ignore plus La

les malheurs de, £a faipifle elle paffe pres- 75
A 5que tous fes inftans à écrire, pour Te diftraire mt

de fes chagrins 4 elle eft tous les jours en
te2robe de Nankin; tous les dimanches, elle

fe mét.en robe de linons toutes les fé.
tes. falemnelles, elle fe pare d'une robe de
taffetas Verd. les dames de Tourzel ÿ vont Le

te,
trois fois par femaine; elles dinent quelque-
fois avec elle Madame Thérèfe-Charlotte JP
a auffi été vifitée dans fa prifon par fa nour- AS

ricé, madame Laurent, qui a toujours mon- 4
De

tré te plus grand intérêt fur fon fort, qui te
a plufieurs fois demandé à lui donner, au

Ne
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Temple, les marques d'attachemént qu’elle
lui avoit données au berceau. pri

Du 25. Septembre: or 0É

3

Nous pouvons, en quelque forte, afir>
mer à préfent gne l’augufte.prifonnière n’ig-

nore plus aucun de fes malheurs &-i1 pai

roit' que, pour les lui apptendre, eù anfu
ufer dé tous lés ménagemiens ‘les plus tete
Cieux. Mais qu’il a falltide courage pour
entreprendre une tâche fi pénible! Si l’an eit

forcé de l’admirer, on ne peut ceffer d’en

être étonné: 11 y*a Tiew de préfumer que
c'eft mulame de Tourzel qui s’eft chargée

d'inftruire, en grande‘partie, l'iluftrë Anfor-
tunée, à qui on avoit précédemment donneá̀
preffentir beaucoup dè Œhofes quila tôu-
choient le plus. ‘Qu’elte doit êtreà fatnats
ten'drernent chérie cette victime fi -tôüchante

des deftinées Humaines Les fentimets dk

piété, héréditaires dans fa famille; ont pù
feuls lui donner la force de fupporter l’an-
nonce la certitude defant de malheurs
qui, en la déchirant dans tous les fens, pé-

fent pèferont encore long-temps bien dott«
loureufement fur toute la France.
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2 Du 30 Septembre.

Madame Marie Thérèfe- Charlotte de
Bourbon paroit jouir d’une afftz bonne fan-
té; elleeft d’une tailleavantageufe; festrairs
qui étoient il y a trois ans fort délicats,
ont pris un beau caractère fes yeux font ve
gratds, ‘fon teint päroit un peu bruni fes

Nchéveux; de blonds, qu’ils étoient, font de- 5
Hi

Venus un peu châtains; elle les: porte habi- 4 40
tüeljétment fans poutre: noués par derriète LC

sie.fu-coiffdra'tl oédindirement un fichu attaché he
pat'‘ur'nœudfar'fe devant, qui forme la
roferte.

47

EHe paroît, très fenfidle à tout l’attache- pie
ment qu’on ne geffe de lui témoigner, LE

“Le nom de la petfonne qu’on-a- placée D

auprès d'elle, n’eft point Chantrrel, c'eft la Eös

femme de M.‘Bocquet de Chanterenne, em- as
3,ployé à l'adminittration de police fils d’un Se!

ancien avocat. Elle fut demandée par la le
*a,feCtion du gouvernement appellée comité de

falut public, Une lettre qu’elle écrivit à ce a
fujet, décida entiécement le choix qu’on avoit PIRE
fait de fa perfonne. Cette dame pofféde plu-

te
fieurs talens agréables utiles, entre autres, a

le deffin la mulique. RU
At
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La plupart de ces detniers détails ren-
feignemens, ont été donnés verbalement pat
le mari le fœurde rmadame de Chanterenne,
à la perfonne de qui nous Îles tenons. L

Du 15. Ottobre.
3

Chaque jour apporte na adouciffementà
fa détention de fa jeune prifcanière du Tem-
ple. s Sous:le régime de Robespierre, alle
n’avoit qu’ane robe noire qui la couvroit
à peine; maintenant elle eft vêtue très- dés
gemment.. On lui a montçé, plufieurs Étof-
fes, elle ena choifi pour faire des robes;
quand elle en demandoit deux, on avoittou-
jours Îe foin d'en mettre trois oùquatre, pour
ne lui laiffer tien ädefirèr. Les femmes‘à tà

mode difoient que Marie Thérèfe qvoit.une

perruque blondes cela eft faux, elle n’a ja-
mais eu que {a chevelure, qui flotte toujours
tlans un aimable négligé.

Soit matih elle fait fa prière: mais cé
font là tous les aétes de piété auxquels ellé
puiffé fe livrer dans la ptifon. Elle trèite
madartie de Chanterenne aveé beaucoup d'és
gards cette dame à des attaques dé hérfs
très fréquentes On a vu fouvent Maries

Thérèfe la foutenir par lebras, dans les-pros
menades
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menades qu’elles font enferible dans le
jardin.

Durs Novembre
Li

Marie-Thérèfea Hberté de promener

dans, les cours, du Temple., Deux commif-
faires veillent tquiours. apprès d’elle ils no
l’approchent que le:chapeau bas, ils la
traitent, avec le vofpect qu’infpire le fouve-
nir de: ce qu'elle eft aujourd'hui. Plufieurs

perlgnnes viennent tous les jours la voir,
elle ne dine presque jamais feuie. Une chè-
vre, qui eft auprès d'elle, occupe fes foins
la chèvre gaconnoilfante. la,fuic familiéres
ment. Un:de-ces jguet, ‘un commiflaice ap-
peloit ‘ce.fidèle animal pour--favoir-s'il le
fuivroit auffi mais la chèvre n’a point voulu
le fuivre, ce qui a beaucoup fait rire Marie-
Thérèfe. Un chien: efgufi.le fidèle com-
pagnon de la jeune prifonpière; il lui paroit
trés-attaché cela me rappelle une anecdote
qui doit, trouver fa place içi: Marie- Antoj-
nette avoit au Temple4 un chien qui l’avoit
conflamment f(uivie. Lorsqu'elle fut trans-
féréc à la Conciergerie, le chien y vint avec
elle; migis on ne le [aiffs pas entrer dans cette
gouvelle-prifon. IL atfendit long temps au
N. C.d. L. Nr. IF. 1795. Bb
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guichet, oùcitfute maitraité par'tes géndar-
mes, qui lui donnèrent des coups de bayon-
nette: ces mauvais traitemens n’ébranlèrent
point fa fidélité5° il rella ‘toujours près de

l'endroit où étoit fa maître, lorsqu’il
fe fentoit préffé-par fa: faim, il alloit dans
quelques maifons -vpifines du‘palais, où il
trôuvoit à manger: 4 revenoit enfaite fe cou-
cher à a porte de-da Conciergerie: Marie-
Antoinette a ‘pérdt. a vie für l’échafäud, le
chien‘veilloit téujours à la porte’ dé fa pri-
fbns-it confitiuait -d’altet éherèber quelques
débtis de cuifimet schuir:les traîteors-du voi-
fihaze; mais iPMR feiddanoit:#' perfénihe, 6
it revenoit toljours au pofte où fa fidélité
l'ivoit placé +il y éteft-encore'fété dernier
tout le ‘quartier le-défignoit>ftusle:ridm

de chien dela vcinéz0> Le
oubli CPI ITUS 1111 ID TS

getIR#5APS
rare

iede

-n'ÆQuelle Tecoh fous les 'pérformes qui'ont
reçu autrefois des‘bienfaits de cette prineeffe,
qui, dans'ces-détmiers temps, Fétt Uban-

donné lichement pour lé RÉrile eventage de
lui furvivre -de- quétques jours ‘5 “1e

1,9!

La‘anté deMarieThérèfe- Chatlotte ne:

paroît'point altérée. Elle fait maintenant

qu'ellé doit aller à 1ÆCour de l’Empereur
æ
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c’eft fans doute ce qui contribueà lui donner
la gaîté qu’elle fait paroître.

Les prifonniers d'état retenus par l'Em-
pereur, font arrivés à Basle au commence-
ment du mois de novembre; Marie-Thérèfe-

Charlotte ne fortoit point du Temple le
bruit s’étoit répandu de fon prochain départ,
lorsque le comte de Carletti, miniftre du

grand-duc de, Tofeane, a demandé la per-
miffion desvoir une-princelle, qui tenoit à fa
cour par les Jdiens de la parenté. II s’y eft
pris d'une manière affez mal-adroite;
comme fes inftances ont été très-vives
très-fouvent réftéréés, elles ont éveillé la dé-
fiance dur direétoire exétutif. M. deCarletti
à reçu ordre de fortir du tertitoire françois.

Les rieurs n'ont pas été pour le miniftre Tof-
can, qui a paru tout-à coup fe réveiller d’un
fonge, 8 té féffondentl” que Matie-Thérèfe
étoit'aù Témipté, Voieiqu'élques couplets
d'un vaudéville qui a été'fait, lors de fôn
départ précipité

Je“fuis né fatif de Florence,
Je fus fix mois‘miniflte en France,
Mais déjà m'en voilà parti:
Povero.caro Carlerti

Bbjj
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J'avois Phumeur républicaine,
Et je m’accommodois fans ptine
De tout ce qu’on faifoit ici
Povero caro Carletti

Jadis Aftéon fur Diane
Olga porter un œil profane;
Par des chiens il fur affailli

Poyero caro Carletti!

À

À cette jeune prifonnière"!

Mon cœur ne s’intéreffoit guère; 1
Je n’y fongeai pas jusqu’icis
Povero caro Carletti

sar< us ‘13 6 00€

‘Tout-à-coup il me vient en tête
D’être tant foir peu plus honnête
Comme AGtéon je fuis puni
Povero caro Carletti

Fay

Cette malheureufe imprudence de M. de
Carletti a reiferré davantage les chainesde l'il-
lutre prifonnière: elle voit moins Jibrement
les perfonnes qui lui apportoient les confo-
lations de l’amitié. On efpère que cer état
ne durera pas longtems pour elle, qu’elle
partira bientôt pour Basile, où l’attend le
prince de Gâvres nommé par l’Ermpereur
pour la recevoir la conduire à Vienne.
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Dernier bulletin du Temple du

“dix-neuf décembre.

Marie-Thérèfe Charlotte n’eft plus au
Temple, cette enceinte à repris fon afpect
lugubre tous les échos répétent triflement
elle eff partie l'on ne voit plus çà là
que quelques perfonnes qui fe parlent les [ar-
mes aux yeux. Depuis hier matin, on fa-

voit que Marie Thérèfe devoit fortir de fa
prifon de la France. Tous ceux qui
étoient anprès d’elle en ont été profondément
affiigés; la jeune princeffe cherchoit à les
confoler, en leur difant qu’un jour peut-être
elle reviendroit à Paris, qu’elle pourroit
alors reconnaître toutes les marques d'intérét
qu'on ini avoit données. Dès le matin, elle
à fait les préparatifs de fon voyage elle à
paru dans le jardin avec les vêtemens dont

elle le pate dans les jours de folemnité; elle
a falué toutes les perfonnes qui, des fenêtres
voifines, ont tant de fois laiffé tomber des

Jarmes dens fa prifon. Tout le monde pleu-
roit; elle étoit fi douce, fi bonne, fi belle,
fi fenfible Sa préfence prétoit un charme à
cette tour, qui n’eft plus habitée que par les
triftes fouvenirs. O vertu! voilà ta puif-
fance tu infpites l'allégreffe par- tout où tu

Bb iij
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te montres, &lorsque tu viens à difparoitre,
tout n’eft plus que défert une affreufe folitu-
de. Ames tendres généreufes, ne craignez
pas le cruel perfiflage des hommes du jour,
qui ne favent pas comment on peut pleurer.
Pour moi, qui écris ces lignes loin du Tem-
ple, trois jours après le départ de Marie=
Thérèfe, je ne puis m’empéchèr de pleurer
avec vous. Que vos pleurs touchent le ciel,
comme ils ont touché cette infortunée prin-
ceffe! que le génie de la France qui l’a con-
fervée au milieu de tant de ruines la dépofe
au feir( de fa-famille, qui peut feule effuyer
les larmes que les tyrans de notre patrie lui
ont fait verfer!

Elle eft partie hier au foir à onze heures:
ellea choif pour l’accompagner M. Gaumain,
chargé comme commiffaire de veiller auprès
d'elle dans le temple par fes foins par
fes procédés remplis de délicatelfe, il a mé-
rité celle de toutes les âmes fenfibles hon-

nêtes. Madame à emmené auffi la femme
de chambre qui la fervoit dans la prifon, avec
le cuifinier le fous -cuifinier qui étoient
employés au Temple fa fuite étoit dans
trois voitures.

15-168566600011796-11
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Demain le foleil fe levera encore fur Ie
"Cemple; mais il n'éclairera plus la demeure
d’une princeffe chérie. Le jour paroît plus
fombre; un nuage couvre de devil les murs
de le tour; la chèvre, qui eft reftée feule,
faitretentirles cours de fes cris plaintifs: les
fenêtres voifines s'ouvrent encore mais ce
n’eft plus que pout laiffer voir le fpectacle
le plus trifle le plus douloureux. On
fuit des’ vèux ‘les.dernières traces de Marie-

Thérèfe. on Écoute encore fes dernières
parolessv%- onregoitfes derniers adieux.
Oui, cet afyle eft à jamais confacré par les
vertus ‘qui l'ant habité, par tous les te-
grets qu'il fait naître. O vous, qui fûtes
malheureux! venez toys-qu-Temple, vo-
yez ce que, la fortune réfervoie à la famille
des Rois....a.Vous, qui .chériffez la vertu,
venez lui élever un autel-du Temple, dans
cet afyle‘où la vertu fe montra f belle au
milieu de fes rèvers

Bb iv
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LES:ADIEUX:-—=

A MARIE. THÉRÈSE. CHARLOTTE,
Par un Troubadour condanumé mort.

———eomet

f

Air: ma chère paltourelle

J our une augufte captive
Faites Éclater votre amour;

Prêtez- une» oreïlle atrentivé

Aux derniers chants d’un Tronbadour

re,» 3°
t Gi

Elle naquit aux pieds du trône,
Elle languit dans les douleurs;

Mais pour elle, dans çous les çœurs,
N eft ehcoré‘une’eouronae:

DES

ÉÎle n’eft plus la cour brillante,
Dont s’environnoit fon berceau
Hâss3 Aansta imgie du ‘toinbeau
On Fa fait deféendre :viventre.

O princeffe infortunée!
e t

Du fond de ton obfcure tour

Vois couler fur ta deftinée

Les derniers pleurs d’un Troubadour.

Son malheureux tendre père
A fuccombé fur l’échafaud
Et les voûtes de fon cachot

Redemandent en vain fa mère!

LeCLRPE
LE
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O mort affreufe cruelle!

Pour elle il n’eft plus de beau jour.

Echos, répétez auprès d’elle
Les dernicrs chants d’un Troubadour

Sa beauté, fes grâces, fon âge
Ont fait briller un vain éclat;

La fleur, malgré fon incarnat,

Meurt en butte aux traits de l’orage,

Aître éclipté dès l’aurore
TM conferçe tout notre amours

Et fon nom embellit encore

Les derniers: vers d’un Troubadour

Je meurs vitime de -mon zèle
Pôur moi l’échafaud eft dreffé*

Puiffé-je un jourêtre exaucé

Dans les vœux que je fais ‘pour elle

Que le ciel moins inflexible,
PBrife les portes de la tour;

O Dieu! ne fois pas infenfible

Le fort, d’une main plus amie,
Loin d’elle écarte les dangers,

Et dans des climats étrangers
Elle retrouve une patrie.

Bbv
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Princeffe aimable &7ghétie,
Vous emporterez notte amour,
Et vous ferez par-tout fuivie
Des derniers vœux d'un Troubadaur.

Æloignez-vous, fombres images,
Affreux fouvenirs de fes maux,
N’allez pas troubler fon repos i
Sur de plus fbrmnés rivages.

Que le Rhin né lui rappelle
Que les hyinnes de notre amour,
Que les vœux d'un François fidèle,
Arles adieux d’un Troubadour.

0.

Nouvelles littéraires, 8° fcien-
rifiques.

Logvive gauche du Rbin limite de la République
Françoife ou recueil de plufieurs differtations,
jugées dignesdes prix propofés par un névociantde
la vive gauche du Rbin. Publié parle citoyen
Georges Guillaume Boebmer ex-député à la
convention nationale Rheno-Germanique. A Pa-
ris, chez Louvet. 1.0" 2. cabier, ÿ. Unnégo-
ciant allemand dépofa chez le repréfentant,
auteur libraire, Louvez, la fomme de 6000
francs, en affignats (30 livres en numéraire,
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ours d'aujourd'hui) deffinée comme prime sa,"citoyens qui fourniroient ou
lécades les meilleures dilcuifions fur la gnes- x.
ion fuivante Ff-7] de l'intérêtdelar (publique
Crançoife, de reculer fes limates jufqw'aux bo ds
lu Rhin? Cinquantefix perfonnes concour- LS
ureot, pour le prix. La grande majorité
influencée par des Allemands émigrés ou ve
olteffionnés fur la rive gauche du Rhin,
ui s'étant fortement prononcés pour la révo-

Fo,utipaFrançoife, craignent le retour de l’ancien Has
rdre de chofe afoutenu Daffirmetive. Mais 1
l faut efpérer que la fageffe dela nation Fran- S

vife, faura féparer l'inrérêc de fa patrie la
raix de l'Europe det'interêt de quelques boute-
eux à qui la gperre ne coute rien, qui ne fon-

4rent pas du toutä aller la faire, qui ne bivou-
45quent qu'au coin de leur feu, qui, les pieds 70

ur leurs chenets, continuent à penfer, que LA
iencn'eft plus beau-que de voir une partie de a
‘Europe égorger l’autre, pour jeur épargnec 7
e défagrément d’un démenti. Ces deux
ahiers font ornés de deux belles eftlampes

f‘une repréfente les defcendans des Gaulois
jui reprennent leurs anciennes limites l’au- 05,
re repréfente le port deMayence, l’activité
lu commerce. a
Correfpondance de Milady Cécile avec fes etenfan-, où vecuerl de lettres relatives aux êru-

les, aux moeurs à aux jeux de la jeune(}e de
UFJeux fexes &c. Par A. Ÿ. L. Fréville, auteur
q>les nouveaux effais, d'éducation. 2 vol. pet. in LeeFES

À Paris, chez Lucer, Prix 250livr. e affign- x

Wylady Cécile, Gafton Juliette, fes enfanss
a nièce Pauline d'autres enfans tous de 2

Re,nzeà douze ans, s’écrivent de Paris deRo-
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mainville, fe rendent compte mutuellementdes
particularités qui les intéreilent, fe commu-
niquent des inftructions utiles, des traits d’hise
toire choifis, de petits contes, des fables, des
maxi:nes. Les enfans ne peuvent que profi-
ter beaucoup à cette lecture, fur- tout fi elle
eft dirigée fuivant les intentions de l'auteur.
Tls apprendront en fe jouant, non feulement
à écriredes lettres, mais encore à narreravec
méthode clarté; ils fe meubleront l’efprit
de paffages hiftoriques moraux, dont ils an-
ront occafion de faire des applitations fréquen-
tes dans la fuite de leur vie.L’Abailard fuppofé, où le fentiment:à l’é.
nreuve. I vol.in 18. AParis. Pcix 115 liv.e. a.
Madame de Beauharnois, qui avoit fixé l’at-
tention du public par (es lesrres à Stephanie,
à échoué miférablement avec fon Abailard

Suppofé.
Oeuvres de Se, Lambert: 2, vol. in 18. A

Paris, chez Didor. Prix 6c0 liv. enaff.
3,000 fur papier vélin Cette nouvelle édi-
tion, suffi correcte qu'élégante, ne renferme
presque jen, qui ne foit déja dans les éditions
multipliées du paême des Saifons. Iln’ya que
les pièces fugitives que l’auteur ait augmen-
tées de quelques morceaux, dont le plus éten-
du eftun poëme en vers libres, für les confola-
tions de la vieille(fe.

Recherches politiques fur l'état ancien
moderne de la Pologne, appliquées à fa derniere
révolution, dar P. Garan, repréfentant du
penple. A Paris, chez Smith le comp.

Manuel pratique du labonreur, fuivi d'un
traité fur les abeilles. Par le citoyen Chabonil-
les, vol, in avec f£. A Paris, Prix 95 liv,
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e à. Cultivateur deprofefton, l’auteur s’eft pu
propofé de répandre les réfultats de fes rés fs
flexions de fon expérience. Son traité n°
des abeilles offie une nouvelle preuve, de ia ir

fécondité de fon imagination dans la (phère pa
où il fe plaitäl’exercer. C’effuneruchedont
la conftruétion a pour objet de fauver à l’a-
beille lesdangers du Froid, çeux dontelle es
eft menacée de la part de certains animaux mal
faifans, de feconder fon travail par tous les
moyens poffibles, de lui enlever une partie t

de fa cire de (on miel, fans la laiffer,, pen-
dant-plufieurs jours, dans l’incettitude de fa- ae
voit fi elle continuera d'habiter la même de-

cumeure, ou fi elle s’en ira chercher une autre,
pour fe fouftraire à un fecond pillage. a

ueLilafie, ou labeauté outragée par elle-même, ai
(par l’auteur des lettres de Ganganellr) 2 vol. sr
in 18, À Paris, chéz Louvet. Ceroman eftune
paraphrafe ou yne parodie, comme On voudra A;
l’appeller, d’une partie du conte de Cendril- ee
lon, brodée de lettres, de réficxions, d'anec-

5.dotes, d’épifodes qui fe reffemblent tous,
La plume le livre nous tombentdes mains
nous nous écrions avec l’auteur fée, fic ju-

Vat ire [ub umbras
‘Fables de la Fontaine gravées en caratteres a

fénographiques. 1. livrailon, 1. livre, avec pors és

trait vignette. À Paris, chezBerzin, éditeur
Pa,

libraire. Prix de chaque livraifon, tiré à 125
UPexemplaires, (ur papier vélin 6liv.ou 6c0e a. ps

La foufcription pour l’ouvrage entier, qui for-
"3mera Io à 12 livraifons, eft pourle panier vé-

Tin 48 liv. en puméraire 5; pour le papier fin, Le
74 lv. Ou 3,500 liv. en aff.

Suite des proverbes dramatiques, par Car- e
moutel, Tom. 7. 8. qui complettent cet

PR
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ouvrage. À Paris, chez l’auteur, 6liv. en nu?
méraite Otl 1,000 3.

Les prémices d'Arnétté. en 10 chants par
Je général Servies. À Paris, ia 18. avec fig.
Prix 1 liv. 10f. Ou t25 fiv. e. a.

Le toltrant où la tolérance morale d* reli.
gieufe, comédie ên 5 9. envers, repréfentée
pour le première fois far le théâtre de la rue
Feydeau, le 23. avrit 1795. par Ce A. Dæmouf=
tier. À Paris chez Fluet. A

Les confeffions d'un folitaires ‘A Genev®
à Paris; 2. vol. in12. Prix 175 liv. a)
“Te couchois dans un lit à double-Étègé;

dontta niche inférieure étoit occupée ‘paf
un de mes frères. Il artivoit quelquefois
Que pour Jui faire pièce,je prenois mon lit
ponr'hh-fotsde-chambré &-que mon frère
fe reveilioit en fur [rut ‘tebtéouvert d’une
rofée qni &c. &ec.” Vin, via dl priszh-
lentino! nous avons fermé le livre crainte
de tronver pis. À

Galerie des auteurs dramatiques, des muf-
ciens, des atteurs aétrices célèbres: :pro-
pofée par foufcription. PM. Alix, graveur
deffinateur, déja favorablement ccnou, à,

entrepris la galerie que nous annonçons.
Chacun des portraits fera’de forme ovale.
dans un quarré long de 1C pouces, fur 63 dé:
largeur, “ravé au lavis en couleur. Au def,
fous de chaque portrait fera un tableau allé-
gnrique caractiriftique, qui fervira à fäire
connoître les ouvrages principaux, ou quel-
ques traits intéreffans de la vie du pérfon-
nage. Il paroit déta nn de ces portraits
c’eit celui do célébre Préville, Conditions
de la foufcription pour uue fuite de 6 por-

ww.
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traits, 16 liv, en-numéraire ou 16.00 e a.
Les foufcripteurs recevront les premieres
épreuves, fuivant l’ordre de lenrcçiftrement,
Ou fouferit à Paris, chez Morin chez Las
cet libraires.

La fociété libre d'inffitution de" vérification
d'écriture a tenu fa première [f"ance publique
le 10, Février, dans la. faille du lycée des arts,
jardin Egalité. Les différentes lcétures ont
été variées par plufieurs morceaux de mufique,
exécutés 1°. par la citoyenne H. jeune
perfônne qui réudit fur le piano à une exé-
eution' brillante nrie.compofition infiniment
agréable.2° Parle citoyen Briel, dont le
chant net précis a ajouté autalent bien pro-
noncéde la'citoyenne Frey, qui avoit com-
pofé unefceneque le public a vivement app'au-
di. 3°. Par le citoyen Hulai, jeune artifte, qui
arendu avec la vivacité de l'âge, les traits de
la plus graude difficulté d’an concerto de vio-
lou-de fa compofition.

4 A

1

IOe-

Charade Enigme.

Charade.
nrJVion fecond, fans mari, n’eft jamais mon pre-

mier

Quand il,eft dans le cas d'appeler mon entier.
vu ——=—t{pommes

ve

PA due CT de 7e

ES iATESA
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Enigme.
Je blanchis,
Je noircis,
Pembellis,
Penlaidis
La

Je falis,
J'éclaircis,
Je détruis,
Je guéris.

Le mot de la charadeda cahierprécédent
eft, lescifeaux celui de l’énigmeeff, F0; ce-
lui du logogrvphe eft place, où l’on trouve
Place lacet.

Table des matières.

Efiampe, Porwait de Madame Royale.
PageiI Sur la funefte connoiffance que l’hom-

me a de la iport. Pr, 30$
2 Okano: fragment d’un voyage à Sc,

Domiague. 310
3 Hiftoire du manteau. 329
4 Garde-pluies d'orage, 335
5 Penfcees divesfes. 242
6 L'ombre de Florian qu recueil Ze {5

romances nouvelles. 349
9 Notice fut la vie les ouvrages de

Florsan. 359
8 Defcriprion de la prifon du Temple à

Paris: anecdotes furfesilluitrespri-
fonniers; bulletins du Temple
jufqu’au déparr deMadame Royale
par M. d’Albins, 363

9 Nouvelles littéraires fcientifiques. 394
10 Charade. Enigime. 399
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